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RELIGION ET INITIATION 


1° reproduction dans une revue catholique, Nouvelles 
de Chrétienté, de longs extraits d’un article paru 
précédemment dans le Symbolisme, et les commentaires 
dont est assortie cette reproduction, donnent l’occasion 
à Marius Lepage de revenir sur un sujet qui lui tient fort 
à cœur, à savoir la recherche, sinon d’une réconciliation, 
du moins d’un apaisement entre Catholiques et Maçons (x). 

Le directeur du Symbolisme se félicite, avec raison, de 
voir une revue de nuance «intégriste » reconnaître qu'il 
y a peut-être « dans la Maçonnerie elle-même des âmes de 
bonne volonté que l'étude des traditions symbolistes du 
Moyen Age amène à parler de l'Eglise romaine en des termes 
qui devraient nous réjouir ou qu’en tout cas il faut con- 
naître ». 

Pour aller plus loin, sur le chemin d’une meilleure com- 
préhension mutuelle, M. Lepage pense qu'il faut poser 
préalablement le problème de la responsabilité humaine : 
« Le poser convenablement pour ceux qui, du dehors, nous 
approchent avec curiosité, sinon avec sympathie. Mais 
aussi le poser convenablement pour ceux d’entre les Maçons 
qui sentent que toute leur vie spirituelle prend ses racines 
dans l'Ordre. Sommes-nous responsables d’être ce que nous 


1. Tout ce qui monte converge, n° d’oct.-nov.-décembre 1959 du Sym- 
bolisme. 
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sommes ? Un catholique est-il responsable d’être catholique, 
un maçon est-il responsable d'être maçon ? De quel droit, 
maçon, vais-je reprocher au catholique d'aller à la messe, 
d'approcher les sacrements, de trouver dans les pratiques 
de sa foi un soulagement à ses maux, une doctrine sociale, 
un espoir de salut ? — Mais aussi — et c'est une question 
qui semble avoir échappé à l’'entendement de presque tous 
les catholiques — de quel droit un catholique peut-il se 
réclamer pour condamner le maçon qui, sincèrement, 
trouve dans sa foi et dans la pratique de ses rites ce que 
le catholique trouve dans sa foi, dans la pratique des 
sacrements et dans l’observance de la liturgie ? ». 

On voit que de multiples questions sont soulevées dans 
ces quelques lignes, à commencer par celle de la prédesti- 
nation et de la volonté libre, que nous nous garderons bien 
d'aborder ici, mais dont nous pouvons dire qu'elle se pré- 
sente différemment selon qu’on l’envisage du point de vue 
métaphysique ou du point de vue théologique, de sorte 
qu’elle ne peut fournir un terrain d'entente. Dans la mesure 
où on peut attribuer une responsabilité à l'être humain, celle- 
ci n’est pas égale pour le Catholique et pour le Maçon. D'une 
façon générale, on est catholique de naissance ou dès la 
petite enfance, sans avoir eu la possibilité d’un « choix », 
et on ne peut être Maçon qu’à l’âge adulte et par choix, un 
choix qui, dans les pays latins, implique bien souvent qu'on 
est devenu indifférent, sinon hostile, au Catholicisme. En 
fait, dans l'immense majorité des cas, la condamnation des 
Maçons par l'Eglise romaine ne fait que sanctionner une 
séparation qui existe déjà dans l'intention du Maçon. Il 
est plutôt surprenant, dans la situation actuelle, que des 
Maçons se demandent si la condamnation romaine est 
fondée puisque la plupart d’entre eux ont commencé par 
abandonner l'Eglise avant de tomber sous le coup de l'excom- 
munication du fait de leur entrée en Maçonnerie. Nous 
disons « dans la situation actuelle », qui est seule en cause 
ici, car, pour ce qui est de la justification des premières 
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condamnations, nous nous sommes suffisamment expliqué 
à ce sujet dans des articles dntérieurs (2). 

Mais ce que nous voulons surtout signaler, c'est que le 
texte de Marius Lepage est de nature à entretenir un malen- 
tendu qui peut, tant de la part des Maçons que de la part 
des Catholiques, constituer un obstacle insurmontable à 
tout apaisement et, à plus forte raison, à toute réconci- 
lation. En effet, notre confrère s'exprime de telle sorte 
qu'il semble, à le lire, que la Maçonnerie soit, comme le 
Catholicisme, wne religion, puisqu'il nous dit que le Maçon 
trouve dans sa foi et dans la pratique de ses rites ce que 
le Catholique trouve dans sa foi, dans la pratique des sacre- 
ments et dans la liturgie. Nous retrouverons, dans un autre 
article de M. Lepage, une expression un peu différente de 
ce même point de vue (2 bis). S'il en était ainsi, on se trou- 
verait devant deux organisations « concurrentes » puisque 
répandues, au moins pour une part, dans la même aire 
géographique et se situant sur le même plan. Et l’apparte- 
nance à l’une des organisations serait, en tout cas, exclusive 
de l'appartenance à l’autre, ce que démentent les faits 
historiques. 

René Guénon, dans la dernière période de sa vie, écri- 
vait : «Il est des choses sur lesquelles on est obligé de reve- 
nir presque constamment, tellement la plupart de nos 
contemporains, du moins en Occident, semblent éprouver 
de difficultés à les comprendre » (3) ; nous ajouterons : ou 
à les admettre. Et il faut ajouter encore qu’en cela nos con- 
temporains sont bien excusables, tant les questions dont 
il s'agit ont été embrouillées par les historiens, les philo- 
sophes et les sociologues (3 bis). Tout en étant en possession, 


2. Cf. nos articles Pour une Maçonnerie traditionnelle, n° d'avril-mai 1955 


des E. T. ; Eglise et Maçonnerie dans l’œuvre de René Guénon, n° de juillet- 
noût 1955 ; Tu es Petrus, n° de mai-juin 1959. 

2 bis. Cf. L'initiation de la femme, même n° du Symbolisme. 

3. Initiation et réalisation spirituelle, ch. V, p. 37. 

3 bis. Nous pensons à l’expression « religions de mystères » chère aux his- 
torlens des religions, à l'invention bergsonienne des « religions statiques » 
et des « religions dynamiques » et à celle, plus récente, de M. Corbin qui croit 
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grâce à Guénon, de données correctes sur lesdites questions, 
il arrive à chacun d’entre nous d'omettre d’en tenir compte 
dans telle ou telle circonstance particulière. C’est, semble- 
t-il, ce qui s'est produit ici pour Marius Lepage, comme 
cela s’est produit pour bien d'autres et pour nous-même 
en d’autres occasions (4). 

Revenons donc aux définitions guénoniennes. Une reli- 
gion comporte trois éléments : un dogme, un culte et une 
morale. Si on peut, à la rigueur, assimiler à un « culte» 
certaines parties du rituel maçonnique, là où il est inté- 
gralement conservé —et ce serait un culte bien sommaire —; 
s'il existe, dans les anciennes chartes maçonniques les élé- 
ments d’une morale dont il ne reste guère de traces dans 
les constitutions actuelles, il est tout à fait impossible de 
découvrir dans la Maçonnerie quoi que ce soit qui ressemble 
à un dogme, si rudimentaire soit-il. 

Marius Lepage nous parle de la « foi » maçonnique, mais 
ne serait-il pas embarrassé pour la définir ? Au mieux, elle 
ne peut consister actuellement qu'en un seul article: la 
croyance au Grand Architecte de l'Univers, là où cette 
dénomination symbolique est effectivement en usage. Ce 
que certains peuvent y ajouter n'est qu'opinions philo- 
sophiques, sociales ou politiques qui ne sont nullement 
inhérentes à la Maçonnerie. Nous ne pensons pas qu'il 
ait jamais existé une religion proposant à ses adhérents 
un article de foi unique et aussi vague. 

Dans l'ancienne Maçonnerie le «credo» n'était guère 
moins sommaire, mais, dans sa simplicité littérale, il impli- 
quait l’adhésion à tout un ensemble doctrinal, cultuel et 
moral : 


découvrir ce qu’il appelle «religion légalitaire », «religion mystique », 
« religion prophétique » et «religion initiatique ». Cela fait beaucoup de 
religions. et beaucoup de confusions. 

4. Nous avons, notamment, mis un certain nombre d'années à tirer les 
conséquences de cette vérité première, à savoir : que l’ésotérisme est... éso- 
térique, autrement dit, que dans une tradition déterminée il est simplement 
normal que l’ésotérisme ne se manifeste pas à l'extérieur et que son existence 
même ne soit généralement pas soupçonnée. 
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« À qui désire appartenir à l’art maçonnique, il est séant 
d'abord et principalement d'aimer Dieu et la sainte Eglise 
et tous les saints ». (Mss. Cooke, 1430-1440 A. D.) (5). 

« Le premier et principal devoir est que vous soyez des 
hommes fidèles à Dieu et à la sainte Eglise, et que vous 
ne vous laissiez pas aller à ce que vous considérez comme 
l'hérésie, soit d’après votre propre jugement, soit d'après 
l'enseignement d'hommes sensés et sages » (Mss. William 
Waison, dernier tiers du xv® siècle) (5). 

Si le symbole de la « foi» maçonnique ancienne était 
aussi sommaire, c’est parce qu’il n’était qu’un rappel de la 
foi chrétienne et, plus précisément ici, catholique. Il n’est 
pas possible de mettre en parallèle la foi catholique et une 
prétendue foi maçonnique qui n’a jamais existé. Aux temps 
historiques, il y a eu des Maçons professant la foi catho- 
lique, puis, par suite des schismes et des hérésies, des Maçons 
professant la foi de diverses branches du Christianisme, 
enfin des Maçons déistes ou ne professant aucune foi. Mais 
d’une foi « maçonnique » il n’y a pas trace. 

Aussi bien, si on se reporte aux documents historiques 
les plus anciens — comme il faut bien le faire quand on se 
propose de déterminer la nature réelle d’une organisation 
par delà les dégénérescences et les déviations — on ne peut 
pas dire, avec M. Lepage, que « l'Ordre, contrairement à 
la religion catholique, ne se présente pas sous la forme 
d’un corps doctrinal bien charpenté, appuyé sur des textes 
sacrés dont on ne peut, effectivement, discuter le moindre iota 
sans risquer de tomber dans une diabolique erreur », puisque 
la participation à la religion catholique était exigée du 
candidat à la Maçonnerie. 

Et on comprend tout de suite pourquoi le Siège Romain 
pouvait condamner les Maçons: dès les premiers témoi- 
gnages historiques nous voyons que la Maçonnerie est un 
corps faisant partie intégrante de l'Eglise, Ecclesia, de 


5. Cf. l'introduction de Mgr. Jouin à l'édition et à la traduction du Livre 
des Constitutions maçonniques, Paris, 1930. ; 
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l'assemblée des fidèles qui confessent la foi catholique, 
d'une façon assez analogue à celle d’un ordre chevale- 
resque. 

Rappelant la première condamnation romaine, la Bulle 
In Eminenti du 28 avril 1738, dont il donne la traduction 
en appendice à son article, M. Lepage écrit : « Or, la Maçon- 
nerie existait alors, historiquement, depuis plusieurs siècles 
sans que jamais les Papes eussent éprouvé le besoin de s’en 
préoccuper ». Certes la Maçonnerie existait depuis des siècles, 
mais quelle Maçonnerie ? Une Maçonnerie catholique et 
demeurée telle dans une mesure appréciable longtemps 
après la Réforme et le schisme anglican. Mais l’article rer des 
Obligations, dans les Constitutions de 1723, rompait officiel- 
lement avec le Catholicisme, et lesdites Constitulions pré- 
sentaient comme étant /4 Maçonnerie l’organisation dont 
elles étaient la charte. Aussi ne faut-il point s'étonner de 
lire, dans la bulle In Eminenti, ces lignes qui ne peuvent 
paraître surprenantes que si on néglige ce que nous venons 
d'exposer : «Nous avons appris, et le bruit public ne nous 
a pas permis d'en douter, qu’il s'était formé une certaine 
société, assemblée ou association, sous le nom de Francs- 
Maçons.. ». En effet, cette Maçonnerie-là, c'est quelque 
chose de nouveau, et qui s'efforce de se propager en pays 
catholiques. 

Que la transmission rituelle de l'initiation virtuelle ait 
été assurée — comme l’affirmait René Guénon et comme 
nous le croyons — entre l’ancienne Maçonnerie et la nou- 
velle, c’est une autre question dont le Siège Romain n'avait 
pas à se préoccuper — du moins officiellement — et dont, 
en tout cas, il n'avait pas à tenir compte dans un docu- 
ment public. 

Notre confrère s'étonne et, visiblement, s’indigne que, 
dans la bulle de 1738, la justification de la condamnation 
se limite à la réprobation du « secret ». Ce n'est pas tout 
à fait exact : il est mentionné le fait que « sont admises 
indifféremment des personnes de toute religion et de toute 
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secte» qui s’obligent, «en vertu d’un serment prêté sur les 
Saintes Ecritures», à garder «un secret inviolable sur 
tout ce qui se passe dans leurs assemblées ». Nous nous 
sommes déjà expliqué sur la question du secret et nous 
ne pouvons y revenir sous peine de nous répéter indéfi- 
niment (6). Ce qui est le plus grave ici, c'est que l'obli- 
gation du secret lie « des personnes de toute religion et de 
toute secte ». 

À la réprobation du secret, la bulle ajoute «.… et pour 
plusieurs autres raisons à nous connues et qui sont également 
justes et fondées ». M. Lepage écrit: « C'est vague, c'est 
peu ». Sans doute, mais on ne voit pas ce qui obligerait une 
autorité spirituelle à donner publiquement fous les motifs 
de ses décisions. Nous ne sommes pas dans les secrets du 
Siège Romain, d'aujourd'hui ni d'hier, et nous ne préten- 
dons pas connaître les «raisons » invoquées ici, mais il 
nous semble qu'on pourrait aisément en trouver de « justes » 
et de «fondées», qui ne seraient ni d'ordre religieux ni 
d'ordre politique, mais bien d'ordre initiatique, pour inter- 
dire aux fidèles d'entrer dans une organisation ayant con- 
servé la transmission rituelle, mais ayant perdu ensei- 
gnement doctrinal et méthodes de réalisation spirituelle. 
Et — cela va de soi — de telles raisons ne pourraient être 
proclamées publiquement par une autorité religieuse. 

Cependant, comme la Maçonnerie existe, il faut bien pen- 
ser que sa survivance, dans l’état amoindri où elle se trouve, 
répond à une nécessité cosmologique. Si elle doit encore, 
dans cette période du cycle, remplir une fonction spirituelle, 
encore faut-il que ce soit sa fonction propre et non celle 
d'une autre organisation. Nous invoquerons, à notre (our, 
ce texte de la Bhagavad Gîta que cite Marius Lepage et 
qui trouve ici sa pleine application: «.. Notre propre devoir, 
si humble qu'il soit, vaut mieux que le devoir d'un autre 
parfaitement accompli. Il vaut mieux mourir en accom- 


6. Cf. notre article Pour une Maçonnerie traditionnelle, déjà cité. 
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plissant son propre devoir. Le dharma d’un autre est plein 
de danger ». 

Le « devoir » de la Maçonnerie n’a jamais été de tenir 
la place de la religion commune, mais de s’y superposer 
comme un moyen surérogatoire de perfectionnement moral 
et spirituel — d’une manière analogue en un certain sens 
aux « exercices » en usage dans des Ordres chevaleresques 
et dans des tiers-ordres, qui ne sont pas pratiqués par tous 
les fidèles — et comme une voie de connaissance intuitive, 
notamment par le truchement d’un certain symbolisme. 

Où nous sommes entièrement d'accord avec Marius 
Lepage, c'est lorsqu'il proteste contre l'accusation de 
« syncrétisme » insinuée dans un passage de l’article de 
Nouvelles de Chrétienté. C'est là un vieil argument de polé- 
mique qu'il est bien imprudent d'utiliser car il peut aisément 
se retourner contre celui qui l’emploie. Il y a, certes, des 
Maçons qui font du syncrétisme comme bien des profanes, 
nous ne le savons que trop, mais la Maçonnerie — qui 
est uniquement à l'heure actuelle un ensemble de rites et 
de symboles — n'en présente aucune trace. Nous voulons 
dire qu'aucun de ses éléments rituels et symboliques n'est 
emprunté à une tradition étrangère au judéo-christianisme : 
ou bien ils sont «originaux », ou bien ils sont d’un usage 
universel, ou bien ils sont spécifiquement judéo-chrétiens. 
Dira-t-on que le Christianisme est un syncrétisme parce 
qu’on retrouve dans les traditions de l’antiquité des rites 
analogues aux siens et que la plupart des symboles appli- 
qués au Christ étaient déjà en usage dans ces traditions ? 
Il ne manque pas d’historiens des religions qui l'ont pré- 
tendu, sans que l'accusation soit plus justifiée pour le 
Christianisme qu’elle ne l’est pour la Maçonnerie. 

Si Marius Lepage repousse avec raison l'accusation de 
syncrétisme, il admet que la Maçonnerie « ne répugne nul- 
lement à l’universalisme ». Il y a là, comme il le dit, « plus 
qu’une nuance ». Notre confrère a trouvé ici une formule 
très exacte : il ne dit pas que la Maçonnerie est universaliste, 


Sn 
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mais simplement qu’elle ne répugne pas à l’universalisme. 
En effet, une organisation traditionnelle, fût-elle initia- 
tique, n’est pas universaliste, et encore moins peut-elle se 
proclamer telle, puisqu'elle est toujours liée à une forme 
traditionnelle déterminée. Dans l’ancienne Maçonnerie, nous 
l'avons vu, ce lien était formellement attesté par la pre- 
mière obligation. S'il n’en est plus de même aujourd'hui, 
c'est là un accident qui ne change rien à la nature des choses. 
Dans toute organisation initiatique régulière en contact 
avec le monde extérieur, l’universalisme ne saurait être 
une perspective intellectuelle collective. L'individualité qui 
entre dans une voie initiatique déterminée n’a pas à se 
demander si les autres formes traditionnelles sont aussi 
valables que celle dont il relève ; elle pourrait même igno- 
rer qu'il en existe d’autres ou n’avoir de celles-ci qu’une idée 
vague ou tout à fait fausse: ce serait sans inconvénient 
pour sa réalisation spirituelle ; il est bien probable que tel 
fut le cas de la plupart des initiés chrétiens et musulmans, 
dans le passé, et on en trouverait certainement sans peine 
des exemples aujourd’hui. Il n’y a pas lieu de s’en étonner 
ni de s’en indigner, sauf si les uns ou les autres se laissent 
aller à une activité — très exotérique — de prosély- 
tisme. Toutefois, le travail initiatique peut amener certains 
à prendre « effectivement conscience de l’unité et de l'iden- 
tité fondamentales de toutes les traditions » (7), et c'est 
dans ce sens et dans ce sens seulement, qu'on peut dire 
qu'une organisation initiatique ne répugne pas à l'uni- 
versalisme, mais celui-ci ne saurait légitimement être érigé 
en obligation ni figurer dans des statuts ou des « décla- 
rations de principe » puisque cela seul suffirait à mettre 
l'organisation considérée en opposition avec l'autorité qui 
régit l’exotérisme sur lequel elle doit s'appuyer. 


JEAN REYOR. 


1. Cf. I, Guénon : Aperçus sur l'iniliation, chap. Contre le mélange des 
lormes traditionnelles. 


« L'ISLAM ET LE GRAAL » 


Vérités, Ambiguïtés et Erreurs () 


NT nous sommes efforcé jusqu'ici de suivre d'assez 

près l'exposé de l’auteur, en insistant toutefois 
plus spécialement sur son apport personnel et celui des 
quelques individualités qui l'ont aidé dans son entreprise, 
tandis que nous nous bornions à évoquer ce qui, dans ces 
pages, est directement emprunté à l'œuvre de R. Guénon 
— œuvre familière à la plupart des lecteurs de cette Revue 
— ou adapté d’après elle. Rectifiant au passage et complé- 
tant parfois les indications de M. Ponsoye, essayant surtout 
de rétablir certaines proportions qui, dans ce livre, nous 
paraissaient dangereusement faussées, nous pensons avoir 
montré que l'influence islamique sur la légende du Graal, 
pour notable qu'elle s'avère dans le Parzival de Wolfram, 
demeure très restreinte dans la plupart des autres Romans 
et, en dépit de la conviction qu’explicite l’auteur, finalement 
mineure pour l’ensemble de ceux-ci. 

Désormais, nous résumerons beaucoup plus brièvement 
les autres chapitres, consacrés les uns à l'Ordre du Temple, 
les autres à la participation celtique au mythe du Graal, 
les derniers, enfin, à la question de l’Empire, d’abord parce 
que ceux-ci ne présentent souvent qu'un rapport indirect 
et assez lâche avec l’objet même de l'ouvrage, ensuite parce 
qu'ils ne peuvent, en quelques dizaines de pages, que sur- 
voler trop rapidement à notre gré, sans apporter d’infor- 
mations vraiment inédites, ces immenses sujets déjà maintes 
fois traités mais jamais épuisés. Dans ces limites, en effet, 
l'auteur ne pouvait prétendre qu’à esquisser à grands traits 


1. Cf. E. T., depuis le N° 351, de janvier-février 1959, p. 22. 
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les données historiques, de façon alerte et souvent brillante 
d'ailleurs, mais avec le risque de majorer indûment parfois 
ce qui s'accordait avec sa thèse, et de minimiser au con- 
traire — ou, plus simplement, d’omettre — ce qui la pou- 
vait contrarier. Nous aurons l’occasion de constater que, 
de ces risques, il n’a pas toujours su se garder suffisamment : 
accidents banals, quasi inévitables en pareil cas, mais 
bien fâcheux cependant en semblables domaines. 

Les chapitres V et VI, que nous avons jusqu'alors laissés 
de côté, sont consacrés, le premier aux Templiers, le second 
aux rapports du Temple et de l'Islam. Nous allons en donner 
un bref aperçu, non sans critiquer certaines assertions qui 
nous paraissent gravement inexactes. 

Tout d’abord, selon M. Ponsoye, l'Ordre du Graal, tel 
qu'il apparaît dans le Parzival et le Titurel, serait purement 
et simplement identifiable à l'Ordre du Temple ; et il pré- 
tend fonder ce point de vue sur quelques fragments du 
premier de ces livres et un passage du second. Cette iden- 
tification nous semble procéder d’une généralisation abusive, 
que n’autorisent nullement les textes précités. Que nous 
dit,eneffet, Wolfram, dans le plus précis de ces fragments ? 
« De vaillants chevaliers ont leur demeure au Château de Mont- 
salvage, où l’on garde le Graal. Ce sont des Templiers, qui 
vont souvent chevaucher au loin, en quête d'aventures. En 
ce Châleau réside une troupe de fiers guerriers. Tout ce 
dont ils se nourrissent leur vient d'une Pierre précieuse, qui, 
en son essence, est toute pureté. On l'appelle Lapsit exillis » 
(2). Il résulte, comme on le voit, de ce passage que les che- 
valiers du Graal étaient des Templiers — «une troupe de 
Templiers », selon l'expression de Wolfram -—, et non pas 
que tous les Templiers étaient chevaliers du Graal. Pareille 
assimilation globale est d’ailleurs incompatible avec quelques 
indications expressément données par Wolfram lui-même. 
C'est ainsi, par exemple, que nul, parmi ses contemporains, 


2, Extraits reproduits d'après la traduction d'Ernest Tonnelat. 
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n'ignorait que le gonfanon du Temple, le fameux Bauçant, 
était mi-parti de noir et de blanc, alors que, d’après le Par- 
zival, des tourterelles d’or brillaient sur la bannière propre 
aux chevaliers du Graal. On sait, d'autre part, que la Maï- 
son chêvetaine du Temple, après la reconquête de Jéru- 
salem par Salah-ad-Din, en 1187, avait été transférée admi- 
nistrativement à Saint Jean d’Acre (3) et n'avait, par con- 
séquent, rien de commun avec le Château de Montsalvage, 
que nous décrit Wolfram et qu’Albrecht, son continuateur, 
situe d’ailleurs dans les Pyrénées. Enfin, qui ne voit l’invrai- 
semblance de cet Ordre religieux et militaire dont, au temps 
de sa plus grande expansion, les 9.000 Maisons, réparties 
à travers toute la Chrétienté latine, auraient été comme 
autant de pépinières d'initiés à l'Esotérisme catholique ? 
En règle générale, les « chevaliers du Graal » étaient choisis 
parmi les Templiers : voilà tout ce que nous disent à ce 
sujet les deux Romans en question, rien de plus. 

L'auteur souligne ensuite les analogies entre le double 
pouvoir sacerdotal et royal dont apparaît investi, dans le 
Parzival, l'Ordre du Graal, et celui qui avait été effectivement 
dévolu au Temple (4) : remarque justifiée, mais qui vaut 
aussi pour les autres Ordres religieux et militaires, en par- 
ticulier pour les Hospitaliers et les Teutoniques. 

Puis sont étudiés le nom de la Milice du Temple et certains 
articles de sa Règle. A vrai dire,tout cela est exagérément 
simplifié. C’est ainsi que l’on n’a pas jugé utile de faire la 
moindre allusion à la première Constitution de l'Ordre, 
inspirée de la Règle des Chanoines réguliers de Saint Augus- 
tin, Constitution qui a cependant régi les Chevaliers pen- 
dant dix années (1118-1128) ; par contre, on eût été sans 

3. D'ailleurs, même après la chute de a Ville Sainte et jusqu’à la fin de 
leur Ordre, les Templiers, conformément à l’optique inhérente à la logique 
symbolique, ont toujours vu dans le’ « Temple de Salomon » leur véritable 
Maison chévetaine. \ 

4. Il est fait, ici, très heureusement application, à l’un et à l’autre, des 
Paroles apocalyptiques : « A Celui qui nous aime, qui nous a délivrés de nos 
péchés par son sang, et qui nous a fait rois et prêtres pour Dieu, son Père, 


à Lui la gloire et la puissance, aux siècles des siècles ! Amen ! » (Apoc. I, 
5 et 6). 
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doute bien inspiré de ne pas répéter, sans l’assortir de quel- 
ques réserves et précisions, l'affirmation habituelle, selon 
laquelle Saint Bernard aurait fixé la Règle, dite latine, de 
1128 (p. 103), alors qu’il ne put que l’influencer dans une 
notable mesure, en s'inspirant de la Règle cistercienne ; 
elle résulta, en fait, d’une réadaptation de la Constitution 
primitive qui, après élaboration par le Concile de Troyes, 
fut mise au point et approuvée par le Pape Honorius ET: 
puis donnée aux Chevaliers par le Patriarche de Jérusalem. 

C'est à juste titre, toutefois, que M. Ponsoye relève les 
termes dont use Saint Bernard pour désigner l'Ordre et 
ses membres — Militia Dei, minister Christi — et qu'il 
en fait ressortir les implications, en soulignant, d'autre 
part, le rapport de son nom même avec le Temple de la 
Jérusalem spirituelle (5). Le symbolisme de l'Ordre lui 
fournit également ample matière à considérations sur la 
notion des « Centres traditionnels » et la médiation tem- 
poro-spirituelle qui leur incombe. Il sera cependant oppor- 
tun de remarquer, à ce sujet, que le manteau blanc n'était 
pas, comme le croit l’auteur, un privilège exclusif des Tem- 
pliers, puisque les Teutoniques et les Chevaliers de Saint- 
Lazare le portaient non moins régulièrement, de même 
que les Chevaliers de Saint-Jacques de l'Epée (ces derniers 
à partir seulement de 1170). Quant à la croix pattée et alézée de 
gueules — qui, elle, leur était bien propre —, elle ne fut 
accordée aux Templiers, ainsi que nous l'avons déjà noté, 
qu'en 1147, par le Pape Eugène IIT, comme l'avait été, ou 
devait l'être, la croix de sable aux Teutoniques, la croix 
blanche aux Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem et 
la croix de sinople aux Chevaliers de Saint-Lazare (6). 

L'Ordre du Temple présentait certes maintes singulari- 
tés ; si nous rappelons cependant ici ses nombreuses ana- 
logies et ses multiples points communs — d’ailleurs bien 


B, « Je ne vis point de Temple dans la Ville, car le Seigneur-Dieu tout- 
pulasant est son Temple, ainsi que l' Agneau » (Apoc. XXI, 22). 

8, Quant nu manteau des chevaliers de Saint-Jacques, il était chargé de 
l'épée oruolnle de gueules, 
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connus, et qu'évoqua naguère R. Guénon (7) — avec les 
autres Ordres religieux et militaires, c'est que M. Ponsoye 
a manifestement tendance, comme beaucoup de nos con- 
temporains, à le singulariser bien au delà de ce qu’autorise 
le respect de la vérité historique. 

Sur quelques autres sujets, l’auteur s’est aussi laissé 
entraîner à des approximations regrettables. S'il est exact, 
par exemple, que le Maître du Temple, selon les « Retrais », 
devait avoir «deux frères chevaliers comme compagnons », il 
ne l’est plus tout à fait que son Collège d'élection se soit 
composé de douze membres (p. 106), car ces douze étaient, 
en réalité, /reise, Sans doute M. Ponsoye a-t-il oublié le 
« Chapelain du Couvent » ; et la rectification s'impose d’au- 
tant plus, dès lors, que, si les douze autres électeurs étaient 
bien «à l’image des Apôtres », ce treizième — ou ce pre- 
mier — évoquait, lui, le Christ, 

Suit l'étude du grand Sceau de l'Ordre, avec ses deux 
cavaliers sur une même monture, L'auteur croit devoir 
souligner l'apparentement de cette dernière avec « la jument 
El-Borag », que monta le Prophète pour effectuer la traver- 
sée des cieux, au cours du « Voyage Nocturne » ; mais, alors 
même que l’on envisage le cheval dans son rôle de « véhicule 
symbolique des voyages entre les mondes » — rôle de « prin- 
cipe psychopompe » bien connu de toute l'antiquité, tant 
celtique que gréco-latine — le Sceau du Temple ne fait-il 
pas songer au Cheval Blanc apocalyptique (8), voire au légen- 
daire Cheval Bayart préchrétien, dont la Chanson des Quatre 
Fils Aymon devait adapter tardivement le mythe, bien 
plutôt qu’à El-Boragq ? Celle-ci, en effet, est toujours évo- 
quée ou figurée, dans la légende et l’art islamiques, avec 
une tête de femme, pour laquelle on ne trouve aucun paral- 
lèle dans la symbolique sigillaire du Temple. 

Quant à l’hypothèse avancée par M. Ponsoye au sujet 

7. Cf. L’Esotérisme de Dante, p. 72, note I, et Le Roi du Monde, p. 97. 
Sur l’aspect ésotérique des Ordres de Chevalerie à l’époque des Croisades, cf. 


aussi L’Esotérisme de Dante, pp. 20, 21, 43, 53 et 54. 
8. Apoc. VI, 2 et XIX, 11. 
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du vase en terre cuite découvert à Florence, en 1863, sur 
l'émplacement d'une église de l'Ordre, à savoir que ce 
vase aurait contenu le Lapis el-ikstr, c'est-à-dire la Pierre 
philosophale, nous pensons qu’elle a toute chance d’être 
erronée, et qu'il est bien d’autres façons, moins relevées 
sans doute, mais plus vraisemblables et mieux en accord 
avec la forme même de cette urne, d'interpréter les mots 
écrits sur son flanc : « Expelles lapide hoc Pauli virtute vene- 
mum » (9). 

Considérant ensuite la situation de l'Ordre au sein de 
ln Chrétienté médiévale et la place privilégiée qui lui fut 
faite dans la société féodale, l’auteur résume son point 
de vue en ces termes : « le Temple n'a pas seulement prétendu 
dire, mais a été, aux yeux de tous, la « mesnie privée de Dieu » 
(p. 108). Hélas ! ici encore, les faits s'inscrivent trop souvent 
en faux contre cette assertion outrancière. Le Temple a 
suscité des réactions fort diverses, divergentes même, dont 
certaines n'avaient rien de commun avec l'approbation 
enthousiaste de Saint Bernard. Et comment eut-il pu, au 
reste, en aller autrement ? Plus les donations affluaient, 
plus la Papauté (compte tenu des fonctions indispensables 
qu'il assumait en Terre Sainte et dans la Péninsule Ibérique) 
lui consentait de privilèges exceptionnels et le libérait de 
certaines des astreintes auxquelles, comme les autres Ordres, 
il se trouvait tout d’abord soumis, et plus aussi l'opposition 
croissait contre lui, tant en Orient qu’en Occident. Bien 
avant qu'aucune accusation infamante ne vint publiquement 
le souffleter, une véritable coalition se nouaït déjà à l'encontre 
du Temple, aussi bien dans le monde séculier qu’au sein 
de la société religieuse. Aussi, lorsque Philippe le Bel fit 
procéder à l'arrestation de tous les Templiers présents en 
lrance, bien que l'initiative royale ait rencontré fort peu 


0, Nous ne serions pas autrement surpris que ce vase provienne bien 
plutôt de l'upothicuirerie conventuelle que de l'église elle-même ; il s'en faut 
d'ailleurs de benucoup que ce soit là le seul exemple médiéval d'une urne dont 
la panne s'orne d'une citation scripturaire ou d’une inscription se référant à 
selle-ot, 


ne 


or 
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d'échos approbateurs au delà de nos frontières, il faut bien 
reconnaître qu’elle ne suscita point la tempête de protesta- 
tions indignées que l’on eût pu en attendre. Cette passivité 
quasi générale est d'autant plus remarquable que la poli- 
tique centralisatrice de Philippe le Bel, dénuée de tout 
scrupule lorsqu'il s'agissait d'atteindre à ses fins de puissance 
et de domination exclusive (10), lui avait attiré maintes 
oppositions et d’implacables haines, lesquelles avaient 
déjà provoqué plus d’un soulèvement et n’attendaient que 
l'occasion propice pour se manifester à nouveau. 

Mais, pourrait-on peut-être rétorquer, le Temple, malgré 
cette multitude d’adversaires et en dépit même de leurs 
mauvaises querelles, ne pouvait-il s'imposer, cependant, 
comme la « mesnie privée de Dieu », par le seul éclat de son 
évidente sainteté ? Les choses sont malheureusement moins 
simples, et l’on ne peut parler de cette « sainteté », qu'exalte 
sans nuances M. Ponsoye, que moyennant maintes réserves 
et distinctions. Le noyau d'initiés d'élite, qui devait nor- 
malement constituer la hiérarchie supérieure de l'Ordre, 
donne l'impression d’avoir été si restreint, surtout à partir 
de 1184, qu’il en fut généralement réduit à s’efforcer d'éviter 
le pire, en sauvant ce qui pouvait encore l'être. Si, plus tard, 
quelques Maîtres et hauts dignitaires se révèlent, par tout 
ce qui nous est historiquement connu de leur comportement, 
comme des individualités d’exceptionnelle envergure et 
parfois de réelle sainteté, on croit pressentir que la véritable 
hiérarchie initiatique n’a, le plus souvent, d'autre parti à 
prendre que de se tenir dans une ombre discrète, en essayant 
seulement de se faire entendre, lorsque les conditions le per- 
mettent, de dignitaires officiels d’une bravoure presque tou- 
jours admirable, mais d'une médiocrité intellectuellenavrante 
parfois, et même, en quelques circonstances, d'une évidente 
indignité. Que l’on étudie objectivement, par exemple, la 
Maîtrise d’un Gérard de Ridfort (x184-1189) ; le moins que 


10. Nous pensons ici à l’attitude outrageante du Roi à l’égard du Pape 
Boniface VIII tout autant qu’à l’altération du titre des monnaies. 
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l'on en puisse dire est qu’elle dénote un mélange flagrant 
d'incapacité confinant parfois à l’inconscience, et d’impul- 
givité vindicative et orgueilleuse, qui valurent désastre 
sur désastre au Royaume franc de Terre Sainte. Encore 
nous en tenons-nous ici à l'appréciation la plus modérée, 
car plusieurs historiens n’ont pas cru pouvoir laver sa 
mémoire de tout soupçon de trahison. 

En somme, une Chevalerie d'élite, forgée pour constituer 
ln couverture extérieure et le moyen d'intervention adé- 
quats d'un Centre initiatique de capitale importance, a 
sombré, parce que ce dernier, réduit à un trop petit nombre 
d'individualités vraiment qualifiées, s’est trouvé finalement 
dans l'impossibilité d'animer sans discontinuité l'énorme 
corps de l'Ordre du Temple, en lui imprimant la direction 
convenable. 

L'auteur poursuit en exposant à grands traits les préro- 
patives et privilèges de la « Sainte Milice », et en soulignant, 
avec assez d’exactitude, les très larges franchises dont elle 
bénéficia à l'égard des institutions féodales et même ecclé- 
uiastiques (11). Quelques fausses notes sont cependant encore 
perceptibles çà et là, dont une particulièrement grave: 
on tend nettement à réduire la dépendance de l'Ordre à 
l'égard du Pape. Dieu sait pourtant que les Bulles ponti- 
livnles sont formelles à ce sujet ; si le Temple se trouve 
libéré par elles de la majeure partie des obligations et liens 
du dépendance qu'il supportait primitivement, tant à l'égard 
du Patriarcat et du Royaume de Jérusalem que des pou- 
voirs épiscopaux et souverains d'Occident, c’est toujours 
pui et sous réserve de — l'autorité, maintes fois rappelée, 
du « la Sainte Eglise de Rome ». Il est vrai qu’au sein même du 
l'omple, quelques mauvais bergers ont eu tendance à trop 
l'oublier, attirant ainsi la foudre sur leur Maison. 

M. Ponsoye a cru, d'autre part, devoir faire un sort à 


11, ln 1181 encore, Alexandre III, par la Bulle « Dilecti filii.. » rappelle 
dnorgiquement aux évêques que, « s'ils continuaient à prélendre exiger fidé- 
{it ot ubidience des chapelains du Temple, qui ne sont soumis qu’à Rome, la 
Lurte s'an ocouperait pour leur plus grande honte ». | 
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l’une des assertions les plus contestables de l'ouvrage, 
par ailleurs consciencieux et généralement équitable, de 
Marion Melville (12), assertion selon laquelle la Règle du 
Temple aurait été l’objet, de la part des chevaliers, d’un 
respect «ressemblant singulièrement à celui de l'Islam pour 
le Coran»; l'autorité qui s’attachait, pour les Templiers, 
aux articles de leur Règle, était certes indiscutée, mais la 
comparaison suggérée est manifestement impropre. Seul, 
l'Evangile — et, plus généralement, la Bible — étaient 
entourés, parmi eux comme dans toute la Chrétienté, d’un 
respect de même ordre que celui de l'Islam pour le Coran. 
Enfin, l’un des rares « abus » que, bien bizarrement, M. Pon- 
soye accepte, semble-t-il, de mettre au passif de l'Ordre, 
réside en l’exercice du « pouvoir d’absolution et du pouvoir 
des clefs » (p. 112). Ceci paraît se rapporter au fait qu’en 
Chapitre, Maître ou Commandeurs accordaient, après la 
confession capitulaire, le pardon des péchés à leurs cheva- 
liers. Or, en dépit du pseudo-« aveu » que, selon les dépo- 
sitions du procès, Jacques de Molay aurait fait à Philippe 
le Bel à ce sujet, cétte attitude était parfaitement licite 

et ces dignitaires, comme d'ailleurs ceux d’autres Giess 
religieux et militaires, avaient reçu délégation régulière 
pour ce faire. 

Sont également évoqués les aspects économiques et finan- 
ciers de l’activité templière. C’est un des domaines où la 
réussite de l'Ordre est à peu près incontestée. Est-il besoin 
d'ajouter que, malgré sa considérable importance pratique, 
ce n’était pourtant qu’une activité auxiliaire, qui lui incomba 
du fait de sa structure et de sa position, à cheval sur l’occi- 
dent et l’orient de la Méditerranée. Bien d’autres institu- 
tions économiques et financières, internationales ou supra- 
nationales, ont été fondées depuis lors, qui, par le contrôle 
et l'harmonisation plus ou moins étendus des productions 
et des échanges, et en s'inspirant plus d’une fois des leçons 


12. Marion Melville, « La Vie des Templiers » (1951). 
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templières, ont pu s'assurer une énorme puissance, sans 
que, trop évidemment, les vertus et la sagesse de leurs 
dirigeants se soient généralement révélées à la hauteur 
de leurs aptitudes économiques. 

Ce chapitre s'achève sur une sorte d'hommage enthou- 
siaste à l'Ordre du Temple, qui serait fort beau s’il n'était 
singulièrement outrancier, pour autant, du moins, qu'il 
se réfère à la totalité de celui-ci. Du moins M. Ponsoye a-t-il 
la relative équité de lui associer finalement « les élites de 
toute appartenance, et avant tout. les autres ordres religieux 
et chevaleresques et les confréries inilialiques artisanales 
auxquels il était étroitement lié ». Si l’auteur, au lieu de s’en 
tenir à ce trop bref aperçu, avait creusé davantage cette 
question, il se serait, par là-même, évité de gauchir fâcheu- 
sement sa thèse, en ce domaine aussi, sur la singularité — 
ou plutôt la quasi-singularilé — du rôle médiateur du 
Temple ; il aurait nécessairement vu que, la Sainte Milice 
ayant bien été, comme R. Guénon l’a noté, «une sorte de 
trait d'union entre le spirituel et le temporel », il s'en fallait de 
beaucoup que, dans la Chrétienté de cette époque, elle 
eût été le seul (13). 

Enfin, si la décadence et les divisions de la Chrétienté, 
dans les années et les siècles qui suivirent l'abolition du 
Temple — quelles qu’en aient été les multiples causes —, 
ne peuvent être révoquées en doute, ainsi que le remarque 
M. Ponsoye, comment ne pas constater également la déca- 
dence parallèle et la brisure quasi simultanée du monde 
de l'Islam qui, déjà terriblement dévasté et saigné à blanc, 
de 1218 à 1265, par Genghis et Houlagou-Khan (x4), ne 


13. M. Ponsoye insiste spécialement, mais sans apporter le moindre exemple 
à l'appui de sa thèse (ce qui eût été cependant possible, malgré l’antitempla- 
risme virulent de l'Empereur Frédéric II, qui contribua dans une si grande 
mesure à déconsidérer l’Ordre en Occident}, sur le caractère médiateur du 
Temple entre la Papauté et l'Empire. Est-il besoin de lui rappeler, pour nous 
en tenir à un seul cas, que tel fut, bien plus nettement encore, le carac- 
tère de l'Ordre Teutonique, dont un Grand Maître, Hermann de Salza, fut 
même — fait exceptionnel — choisi officiellement pour arbitre, en 1223, par 
le Pape Honorius IIT et le susdit Empereur Frédéric II ? 

14. Nous n’aurons garde de déprécier pour autant l'importance et le 
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put jamais se relever que très imparfaitement après les 
raids d’anéantissement de Tamerlan (1363-1405) (15). Et, 
si l'on prétendait comparer le sort qui fut fait à l’ésotérisme 
au sein de l'Islam et du Christianisme, comment, en regard 
de la suppression du Temple, que le Pape Clément V, malgré 
sa dépendance trop évidente à l'égard du Roi, ne se laissa 
arracher, en désespoir de cause, qu'après quatre années de 
résistance, pourrions-nous oublier les persécutions dont 
maints çoufis furent l’objet (16), le supplice d’AI-Hallâj, 


caractère réparateur de la vaste « paix mongole » qui succéda à ce terrible 
bain de sang. Par l’unification, à ce prix réalisée, d’une grande partie de 
l’Eurasie, les Grands Khans approchèrent, plus qu'aucun souverain ne 
l’avait fait avant eux depuis bien des siècles, la réalisation concrète de 
l’Empire universel. De l’Extrême-Orient à l’Anatolie et à la Crimée, de l’Inde 
à la Moscovie vassalisée et à la Sibérie, ils firent rudement régner, non seule- 
ment l’ordre et la sécurité, mais la justice la plus rigoureuse et la plus im- 
partiale protection à l'égard de toutes les Traditions (le Grand Khan Mongka 
déclarera officiellement que les Tradilions entre lesquelles se partageaient 
les peuples de son Empire « sont comme les cinq doigts de la main »).* 

Bien que relativement brève, l'extension à Ia majeure partie de l’ancien 
monde des bienfaits de cette paix imposée, dont s'émerveillaient les envoyés 
de l'Occident, suscita un épanouissement traditionnel d’une splendeur et 
d’une ampleur encore trop souvent méconnues, en particulier quant à ses 
durables conséquences dans le domaine de l'ésotérisme ; mais elle entraîna 
une «réorientation » des grands courants d'échanges, tant économiques 
qu'intellectuels#*, qui s'effectua, en général, au détriment du monde musul- 
man, surtout de l'Islam mésopotamien et syrien, et qui se maintint bien 
après la dislocation du Grand Khanat mongol. 

Ce qui précède aidera à rectifier, en la généralisant, l'affirmation suivante 
de M. Ponsoye : « Cel échange (qui n’est visible dans les symboles que parce 
qu'il a porté d'abord sur les réalités symbolisées) n’a pu évidemment se faire 
avec des traditions éleintes ; il implique les voies et les moyens d’une spiritualité 
vivante, ceux-là mêmes que, par situalion el par vocation, l’Islam était seul en 
mesure d'offrir » (Note 14 du Chapitre VIII, p. 229). Ce rôle de trait d’union 
traditionnel, en particulier dans l’ordre ésotérique, que l’auteur prétend ici 
réserver abusivement au seul Islam, les élites rectrices de l'Empire mongol 
— ce dernier une fois stabilisé, après la grande chevauchée dévastatrice 
initiale — surent également l’assumer, avec peut-être plus encore de dis- 
crétion et de rude impartialité. 

15. On sait que, cependant, Tamerlan était lui-même musulman. 

16. Muhyi-d-Diîn Ibn ‘Arabi lui-même ne fut pas à l’abri de la suspicion des 
maîtres de l’exotérisme. C’est pour échapper à cette atmosphère étouffante 
qu’il quitta l’Andalousie, sa patrie terrestre ; mais il lui fallut fuir encore 
devant les foqahâ d'Egypte et il ne dut d’avoir la vie sauve, lors de son 
arrestation, au Caire, qu’à l'intervention d’un sheikh de ses amis. Aprement 
combattu jusqu’à la fin de ses jours, accusé à maintes reprises d’impiété, 


# Ces Traditions, effectivement au nombre de 5, étaient le Chamanisme, 
le Bouddhisme, la Tradition chinoise (avec ses deux « faces » complémentaires, 
confucianiste et taoïste), le Christianisme (surtout nestorien) et l’Islam. 

#+ N'oublions pas qu’en 1250, le mongol était enseigné à l’Université de 
Paris, et que la Papauté, en la personne d’Innocent IV, avait établi, en 1246, 
une Mission religieuse et diplomatique à Kara-Khorum, capitale du Grand 
Khan. 
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le destin tragique d’Ibn Qasyi al-Andalusi, d'Ibn Barrajân, 
d'Al Suhrawardi d’Alep et de tant d’autres; comment, 
enfin, pourrions-nous passer sous silence l’impitoyable exter- 
mination, en 1257, de l'Ordre ismaélien d'Alamüût et la 
destruction de ses commanderies par les Mongols d'Hou- 
lagou ? 

On ne s’étonnera pas, après ce que nous avons signalé 
antérieurement de certaines tendances qui se marquent 
dans tout ce livre, que le chapitre VI, consacré aux rapports 
du Temple et de l'Islam, nous apparaisse comme l’un des 
plus contestables. Pourtant, sa première phrase, dans 
laquelle l’auteur tend à donner une idée globale de son 
point de vue, nous semblait sonner assez juste : « Le rôle 
du Temple en Europe, dit-il. ne se conçoit que comme une 
extension et un achèvement de son rôle oriental de gardien 
de la « Terre Sainte », et cela montre que ses fonctions mih- 
taires n'étaient pour lui que l'aspect extérieur et le symbole 
de la véritable Guerre Sainte, dont la fin est la Paix dans 
tous les ordres, mais d’abord dans l'ordre spirituel » (p. 121). 
Telle est la clef, selon M. Ponsoye, de l'attitude de l'Ordre 
à l'égard de l'Islam, « dont l'ambiguité apparente n'est autre 
que celle d'un trait d'union qui dut se maintenir jusqu'au 
sein de la guerre ». Comme on souhaiterait que cela se fût 
toujours révélé vrai, pour le Temple comme pour l'Islam ! 
Mais que de fois les faits n'ont-ils pas apporté un trop écla- 
tant démenti à semblable affirmation ! Ici encore, faute de 
marquer la distinction fondamentale entre l'élite initiatique 
du Temple (17) et l’ensemble des autres éléments de l'Ordre, 
l’auteur donne trop souvent l'impression de ne vouloir 
connaître qu’un volet du diptyque : de ce qui cadre avec 
sa thèse, il est tenu compte ; ce qui s’y oppose — où paraît 
s'y opposer — est la plupart du temps passé sous silence. 


Ibn ‘Arabi, que les littéralistes avaient surnommé Momîtoddin («le Tueur 
de la Religion »), leur est demeuré en exécration jusque par delà la mort. 

17. 11 semble que celle-ci, lorsqu’il s’avéra qu’elle ne pouvait plus mainte- 
nir une permanente et suffisante emprise sur l'Ordre entier, se soit efforcée 
de garder, du moins, le contrôle des Provinces d’Espagne et de Portugal, 


| 
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Nous allons être amené à en donner quelques exem- 
ples. 

Sans doute peut-on admettre comme règle générale que, 
pendant les trèves et, à fortiori, lorsque régnait la paix, les 
populations chrétiennes et musulmanes vivaient côte à 
côte en assez bons rapports, tant en Terre Sainte qu’en 
Espagne et en Sicile; d’où l'établissement d'institutions 
communes et la constitution de milieux qu'à maints égards 
on pourrait réputer mixtes, pour le meilleur comme pour 
le pire, d’ailleurs. Que les Templiers aient souvent contri- 
bué à l'instauration de pareil ordre de choses par leur com- 
portement, en temps de paix, vis-à-vis des musulmans, 
cela paraît bien établi, et nombreuses sont les anecdotes 
que nous ont conservées à ce sujet chroniques chrétiennes 
et islamiques. 

Il est évident, en particulier, que des contacts s’établirent, 
que de multiples rapports se nouèrent, entre Maîtres ou 
dignitaires du Temple — et parfois aussi de l'Hôpital — 
d’une part, Sultans et Emirs de l’autre. Mais, ici, il eût 
été opportun de préciser, pour éviter toute méprise, que, 
dans les deux camps, ces rapports n'étaient pas dépourvus 
d’arrières-penstes politiques, et que, pour leur part, les 
chefs des Ordres religieux et militaires s’efforcèrent souvent 
airs ou d'attiser, les rivalités entre les Sarrasins 

Egypte et ceux de Syrie, afin d’écarter le risque d’écra- 
sement du Royaume Franc de Jérusalem et des quelques 
Principautés chrétiennes, par les forces conjuguées, d’une 
écrasante supériorité numérique, des deux puissances musul- 
manes. La justesse de ce calcul, fort simple d’ailleurs en 
son principe, ne peut être contestée, puisque, chaque fois 
que l'Islam réalisa son unité dans cette région — que ce 
fût au profit de Salah-ad-Din, Beïbars, Kelaoun ou Khalil —, 
les chrétiens furent vaincus. Ce n’est donc qu’en des cas 
restreints que le Temple put être appelé, comme le note 
l’auteur, à donner sa garantie ou à rendre son arbitrage 
dans les tractations entre puissances chrétiennes et musul- 
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manes, parce que ses chefs étaient généralement tenus 
pour incapables de faillir à leur parole (18). 
Ce qui peut sembler beaucoup plus étrange, c'est que, 
sauf au temps des plus grands désastres, la rivalité entre 
Templiers et Hospitaliers (les Teutoniques de Terre Sainte 
étant, la plupart du temps, les alliés de ces derniers) ait 
été telle que les deux Ordres en vinrent à des choix diplo- 
matiques différents, et même à la conclusion de pactes 
et d’alliances opposés, avec les Sultans voisins d'Egypte 
et de Syrie. De façon à peu près constante, on voit le Temple 
s’efforcer, souvent avec succès, d'obtenir l’alliance de Damas, 
dont les Sultans se révéleront en général des alliés fidèles, 
alors que les Hospitaliers, malgré maints déboires, se tour- 
neront plutôt vers le Caire. Des motifs réels et des subtils 
cheminements de cette complexe diplomatie, M. Ponsoye 
ne nous dit mot (19). Du moins souligne-t-il justement 
l’absurdité des accusations calomnieuses, portées par cer- 
tains Croisés ou leurs contemporains à l'encontre des Tem- 
pliers, accusations selon lesquelles ceux-ci auraient accepté 
d'humiliantes conditions de paix et souscrit à l'introduc- 
tion d'erreurs» dans leur Règle, afin d'obtenir l'appui 
musulman. Mais notre auteur s’abstient de nous dire quel 
fut le premier et le plus redoutable propagateur de ces calom- 
nies, à savoir, précisément, l'Empereur excommunié, Fré- 
déric II de Hohenstaufen, dont le cœur et les mœurs étaient 
cependant beaucoup mieux accordés à la civilisation isla- 
mique qu’à la tradition chrétienne. 
En l'occurrence, le Temple s'était pourtant efforcé de 
concilier le filial respect qu'il devait au Siège romain avec 


18. En quelques circonstances, cependant, les Templiers — et parfois 
leur Maître lui-même — furent au contraire accusés de duplicité et, lorsque 
l’occasion s’en présenta, traités en conséquence par les Musulmans. C’est 
ainsi que, si l’on doit en croire les chroniqueurs arabes, Salah-ad-Din aurait 
fait mettre à mort, en 1189, le Grand Maître Gérard de Ridfort, capturé 
devant Acre, parce que ce dernier avait failli à sa parole, donnée antérieure- 
ment pour recouvrer Sa liberté, de ne plus porter les armes contre le Sultan. 

19. Nous avons conscience d’être assez loin, certes, de ce qu’évoque le 
titre même d’« Islam et Graal » ; mais alors, que ne s’est-on abstenu d’abor- 
der cette question, plutôt que de la traiter par trop superficiellement ? 
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ses obligations à l'égard de l'Empire. Ne pouvant évidem- 
ment chevaucher aux côtés d'un souverain excommunié, 
le « Couvent » templier avait cependant accepté de suivre 
Frédéric II à quelque distance, pendant toute sa « croisade ». 
Les dignitaires du Temple, pour ne pas donner ostensible- 
ment aux «infidèles » le spectacle de la désunion des Francs, 
avaient même «assisté », en l’église du Saint-Sépulcre — 
sans la moindre illusion, bien entendu, sur la valeur de 
cette mascarade sacrilège — au pseudo-sacre de ce monarque 
comme « Roi de Jérusalem » (20). Mais, lorsque l'Empereur 
tenta de mettre la main sur Acre et sur Château-Pèlerin, 
le Maître du Temple, dont relevait cette dernière place 
forte, lui fit entendre de dures vérités et l’assura que, « s’il 
ne s’en allait pas, ils (c'est-à-dire les Templiers) le mettraient 
en tel lieu d’où il ne sortirait plus » (21). Au milieu de l’indi- 
gnation quasi générale et sous les huées des Francs révol- 
tés, Frédéric dut rembarquer. Mais il allait se venger cruel- 
lement de cet affront, en chargeant désormais les Cheva- 


-liers des pires accusations. En des lettres venimeuses, qu'il 


adressa à toutes les cours de la Chrétienté, ilira jusqu’à pré- 
tendre que les Templiers participaient à la célébration 
de rites islamiques dans leur Commanderie d’Acre, et c’est 
à eux qu'il imputera ultérieurement la responsabilité de 
tous les désastres survenus en Terre Sainte. Telle est l’ori- 
gine première — impériale, par conséquent, et non pas pon- 
tificale, ni même royale, comme on le répète encore si sou- 
vent — des soupçons qui, repris et exploités ensuite par 
Philippe le Bel, devaient finalement mener l'Ordre à sa 
perte. 

Nous ne comprenons pas, d’autre part, comment 

20. Du point de vue féodal, l'Empereur n’avait d’autres droits sur la 
Terre Sainte que ceux qu’il tenait de sa qualité de futeur du Prince Conrad, 
son fils, alors âgé de deux ans. En tout état de cause, ayant été frappé des 
foudres pontificales, il ne pouvait prétendre légitimement au sacre, sans 
avoir été préalablement relevé de l’excommunication. Aussi, faute de prélat 
consécrateur, se couronna-t-il lui-même, comme devait le faire, bien plus 
tard, un autre usurpateur célèbre qui, lui, n’avait pas même conscience du 


caractère parodique de son geste : Napoléon Ier. 
21. Chronica Majora, T. III (Rolls Series, pp. 179 et suiv.). 
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M. Ponsoye a pu prendre pour argent comptant l'odieuse 
calomnie, ramassée dans l’un des discours prononcés par 
Guillaume de Plaisians (22) devant le premier Consistoire 
de Poitiers (23), selon laquelle « beaucoup d'entre ceux (des 
Templiers) qui habitaient dans les royaumes d'Espagne sont 
passés tout à fait aux Sarrasins ». Si pareille trahison avait 
été réellement perpétrée, il est trop évident que cet Ordre, 
fondé et doté de privilèges insignes pour qu'il fût en mesure, 
de participer efficacement à la défense de la Chrétienté 
contre ces mêmes Sarrasins (24), s’en serait trouvé à jamais 
déshonoré, et ce d'autant plus que, par toute la Péninsule 
Ibérique, ses membres n'avaient pas étécondamnés. Maisnous 
nous trouvons là devant un mensonge flagrant et délibéré 
de Guillaume de Plaisians : et, en fait, la Commission ponti- 
ficale d'enquête n'ayant pas recueilli en ces pays les moindres 
doléances sérieuses contre le Temple, les chevaliers, reconnus 
innocents par les Conciles provinciaux de Lisbonne, Sala- 
manque et Tarragone, rentrèrent en possession de leurs 
fiefs et forteresses, et furent canoniquement autorisés par 
le Pape Jean XXII, au Portugal, à reprendre leur nom 
initial de Chevaliers du Christ (1319) et, en Espagne, à se 
regrouper dans l'Ordre de Notre-Dame de Montesa (1318). 
Ces deux Chevaleries, d’incontestable filiation templière, 
devaient, avant leur sécularisation, participer grandement 
et avec honneur à l'entière reconquête de la Péninsule. 

Mais revenons-en à l'exposé de M. Ponsoye, qui note, 
à bon droit, comme particulièrement révélateur du carac- 
tère initiatique de certains rapports entre Templiers et 
membres de Fraternités ésotériques musulmanes, que 
l'Ordre de Chevalerie fut parfois conféré à ces derniers et, 


22. Guillaume de Plaisians était, on le sait, l’un des plus sinistres conseil- 
lers de Philippe IV le Bel et l’intime collaborateur du sacrilège Guillaume 
de Nogaret. 

23. Réunion consistoriale du 29 mai 1308. 

24. Cela n’excluait nullement la poursuite, par la Fraternité initiatique 
qui s’était constituée au sein du Temple, d’autres butssecrets de divers ordres, 
mais sous l’élémentaire condition que ces derniers ne fussent pas incompatibles 
avec la mission défensive incombant à la « Milice du Christ ». 
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parmi eux, à des souverains, tels Salah-ad-Din et son frère, 
Malik-el-Adîl (25). Par contre, lorsqu'il aborde l'étude des 
relations qui s’établirent, en Terre Sainte, entre l'Ordre 
Ismaélien d'Alamout et l'Ordre du Temple, l’auteur n’envi- 
sage, à nouveau, qu'une seule face — la face positive — de 
ce problème. La plupart des traits qu’il signale comme ayant 
été communs aux deux Ordres ne sont guère discutables. 
Que tous deux aient été à la fois religieux et militaires, 
qu'ils se soient désignés, l’un et l’autre, comme « gardiens 
de la Terre Sainte », que leur structure et leur double hié- 
rarchie (officielle et secrète) présentent des analogies remar- 
quables, que leurs membres initiés aient adhéré à certaines 
doctrinesésotériques communes (aux modes d’expression près), 
en particulier quant à la «guerre sainte» et au « Temple spi- 
rituel», que certains parallélismes puissent être décelés 
entre la Quête du Graal et celle de l’?Zmâm caché, tout cela 
est vrai, sans doute. Mais il s’en faut de beaucoup qu'ils 
aient été, à cette époque, au sein de leur Tradition respec- 
tive, les seules organisations en lesquelles se puisse consta- 
ter semblable communauté de caractères ; il en fut de même, 
par exemple, du côté chrétien, à des degrés divers, des 
autres grands Ordres religieux et militaires qui, tous, furent 
doublés de Fraternités initiatiques. 


Et lorsque, d'autre part, il nous est dit que l'alliance 
entre le Temple et les Ismaéliens « ne devait pas se démentir 
jusqu'à la disparition de ces derniers, au début du XIV siè.le» 
(p. 125), force nous est bien de noter qu’on en prend à son aise 
avec les données historiques les mieux établies. Comment 


25. Il serait d’ailleurs erroné de penser que, seuls, les Templiers aient 
conféré l’Ordre de Chevalerie à des souverains musulmans. C’est ainsi 
qu’Alphonse VII, Roi de Tolède et de Léon, puis « Empereur des Espagnes »* 
en 1135, arma chevalier le « Roi des Sarrasins » de Saragosse, qui était au 
nombre de ses vassaux et que la Cronica de Alfonso VII nomme Zafadola. 


* Ce titre impérial, qui se référait exclusivement à la Péninsule et au 
sud-ouest de la France (Comtés de Toulouse et de Montpellier) visait seule- 
ment à traduire la suzeraineté de son détenteur sur les autres rois et princes 
de cette région, tant chrétiens que musulmans, à l’exception des Almohades 


et du Roi de Portugal. Alphonse VII usait même parfois du titre d’« Empe- 
reur des deux Religions ». 
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pourrions-nous croire, en effet, que l’auteur ignore les événe- 
ments étranges qui se déroulèrent en 117207 Rappelons 
que, cette année-là, le chef des Ismaéliens, le célèbre « Vieux 
de la Montagne », qui payait tribut aux Templiers pour tels 
d’entre ses territoires et places fortes du Liban, fit offrir, 
sous certaines cônditions, sa conversion au (Christia- 
nisme et son alliance, ainsi que celles de tout son Ordre, 
au Roi latin de Jérusalem, Amaury Itr, qui accepta. Or, 
malgré la promesse royale d’indemniser le Temple, malgré 
les lettres de sauvegarde remises aux émissaires du « Vieux 
de la Montagne », ceux-ci furent égorgés, sur la route du 
retour, par des Templiers. L'identité des meurtriers n’était 
aucunement douteuse; le Maître du Temple, Odon de 
Saint-Amand, sommé par le Roi de livrer les coupables, 
reconnut que leur chef était l’un de ses chevaliers, Gautier 
du Mesnil. Mais, prétextant de la stupidité de ce dernier 
et prétendant en réserver le jugement au Chapitre de l'Ordre, 
Je Grand Maître refusa de le remettre à la justice royale, 
ce qui déclencha immédiatement les hostilités entre l'Ordre, 
et le Royaume. N'eût été la mort subite du Roi, ce conflit 
semblait devoir mettre les Templiers en grand péril, d'autant 
plus qu'Amaury I agissait en plein accord avec le Patri- 
arcat latin de Jérusalem. Il est bien difficile d'admettre 
qu'il ne se soit agi là que du geste irresponsable d’un isolé, 
puisqu’en refusant de le livrer, le Maître du Temple le cou- 
vrait, quels que dussent être les risques pouvant résulter 
pour son Ordre de cette attitude. Sans vouloir entrer 1c1 
dans l'examen des causes réelles du guet-apens (26), ïl 


our être valable, et, par conséquent, complète quant à 
tie se beaucoup trop loin et nous éloignerait NO RReT 
ment de l’objet du présent compte rendu. Sans doute y trouverions-nous au 
moins des indices, peut-être même des preuves, qu’en dépit des PA 
cette époque déjà, une profonde dualité de tendances déchirait 1 ris : 
Temple. Du moins tenons-nous à mettre en garde, à cette occasion, 4 po 
de la thèse simpliste selon laquelle la Grande Maîtrise templière ie t ds = 
né ces meurtres dansé la conviction — ou la certitude — de la dup Fe : u 
« Vieux de la Montagne ». Cela relève de la pire histoire romancée. Les 
authentiques Fraternités ésotériques n’ont évidemment rien de AR Vus 
ce qu’imaginent les pauvres gens qui croient que la duplicité constitue 
qualification ou une vertu initiatique. 
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note paraît évident que celui-ci suffit, par lui-même, à 
ruiner la thèse simplificatrice et outrancière de M. Pon- 
soye : l'alliance des Templiers et des Ismaéliens s’est bel 
et bien démentie, elle aussi, en cette circonstance, et en 
quelques autres. 

L'auteur ne se limite cependant pas à ces quelques aper- 
çus sur les rapports entre « Assassins » et Templiers ; il 
aborde ensuite l'étude comparée des deux Chevaleries 
islamique et chrétienne, considérées cette fois dans leur 
ensemble. Et nous nous retrouvons devant les mêmes con- 
fusions, encore aggravées par une érudition trop visiblement 
unilatérale et par le recours à des sources dont certaines 
sont au moins suspectes. À cet égard, que ne s’est-on sou- 
venu en quelle piètre estime R. Guénon tenait une partie 
de l’œuvre de von Hammer (27) ; cela eût sans doute évité 
à M. Ponsoye de prendre ce dernier pour guide principal 
en ce domaine (pp. 127 à 131). Nous pouvons adhérer 
cependant à quelques-unes des conclusions proposées, 
et tout d’abord admettre « la conjonction des deux ésoté- 
rismes, au sens spirituel el technique » ; encore eût-il 
convenu, pour ne pas risquer l’équivoque, de préciser ce 
que l’on entendait ici par « conjonction » et d’en définir 
les modalités. 


Mais que dire de l’assertion selon laquelle « des institu- 
tions chevaleresques existaient chez les Musulmans d'Orient 
et d'Espagne bien avant l'apparition de la Chevalerie en 
Europe » (28), ou de l'affirmation que « des institutions (che- 
valeresques) fndiscutablement chrétiennes à tous égards 
avaient pu s'affirmer avec des traits apparemment empruntés 
(à l'Islam) » (p. 130)! Sans doute est-il quasi superflu de 


27. Cf. Etudes Traditionnelles d'Octobre-Novembr 

d = e 1945, N° 247, p. 50. 
nee aan des articles de MM. J.-H. Probst-Biraben et A. Maitrot de 
spa e-Capron, dans le Mercure de France, consacrés à la question tem- 

28. Sans doute a-t-on voulu dire «en Chrétienté » 1 

l'Espagne par les Arabes n’a pas eu À Ant) en tv 
À pour effet, que nous sach k 
l’Europe de la Péninsule Ibérique. jé nn 
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relever, dans cette Revue, semblables inexactitudes, dont 
la réfutation en règle appellerait, au reste, d'amples déve- 
loppements. Nous ne pouvons cependant nous dispenser 
de noter qu’il eût été souhaitable, avant de prétendre com- 
parer les institutions chevaleresques au sein des deux 
Traditions, de définir la situation et la fonction de la Che- 


x 


valerie, non seulement en Islam — ce à quoi M. Ponsoye 
s'est essayé — et jusque dans le monde arabe pré-islamique, 
mais aussi en Chrétienté et dans les Traditions occidentales 
pré-chrétiennes. Nous nous bornerons ici à rappeler très 
brièvement l'existence et le rôle considérable, dans le monde 
antique, de la Chevalerie romaine (Ordo equitum) (29) et 
aussi des Chevaleries celtique (30) et germanique (31), toutes 
trois conférées par initiation, et pour lesquelles les docu- 


29. De multiples causes, à commencer par la croissance monstrueuse d’un 
esprit de rapacité, de jouissance et de mercantilisme eftrénés, devaient 
se conjuguer, au déclin de la période républicaine et à l’époque impériale, 
pour provoquer l’adultération et la rapide déchéance de la Chevalerie 
romaine. 

30. Cf. César, « De Bello Gallico » et, en particulier, les passages suivants: 
« Partout en Gaule, il y a deux classes d’hommes qui comptent et sont consi- 
dérées… : l’une est celle des druides, l’autre, celle des chevaliers (...alterum 
equitum). » (Lib. VI, Cap. 13 et 15). 

Est-il besoin de souligner qu’en cette matière, César — dont le témoi- 
gnage, en plusieurs autres domaines (en particulier, dans l'ordre « mytho- 
logique ») n’est rien moins que compréhensif, sûr et impartial — peut 
cependant être cru sur parole, puisqu'il passa plus de 8 années (58-50 av. 
J. C.) en contact presque ininterrompu —-, soit comme allié, soit comme enne- 
mi — avec la Chevalerie gauloise ? Ce qu'il en dit dans le « De Bello Gallico » 
se trouve avoir été d'ailleurs incidemment confirmé par ses adversaires, à 
propos du conflit qui l'opposa au Sénat romain. 

Ajoutons que, là où, dans le monde celtique, subsistait encore l'institu- 
tion monarchique, le rix — roi, où chet de la tuath (tribu) — toujours 
subordonné au druide, était élu par les chevaliers, au sein de la — ou des — 
lignées royales. 

31. Cf. Tacite, « Germania » — «... dans l'Assemblée (concilio) même, 
l'un des chefs, ou le père, ou l’un de ses proches, confère au jeune homme le 
bouclier et la framée : c’est là leur foge .… Une insigne noblesse où les hauts 
mérites de leurs pères marquent même de très ieunes gens pour la dignité de 
chefs (Insignis nobilitas aut magna patrum merita principis dignationem 
etiam adulescentulis adsignant) ; autrement, c’est autour de ceux qui sont 
depuis longtemps éprouvés que l'on se groupe, et l’on ne rougit pas de figurer 
parmi leurs compagnons » (Cap. XII). 

On sait, d’autre part, que, selon l'Edda, Jarl, le Père des chevaliers et des 
nobles, « fort comme huit chevaux », reçut de Heimdall, Homme-Dieu de la 
mythologie scandinave et Progéniteur des diverses castes, la Connaissance 
du « langage des oiseaux » et la « science des runes ». 
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ments ne manquent pas (32), alors qu’évidemment aucun 
texte arabe de même époque ne nous est parvenu (33) et 
que la Tradition islamique était encore à naître. 


REMARQUES 
SUR LE SYMBOLISME 
ANGKORIEN 


(A suivre) : René MUTEL. 


L études de M. Titus Burckhardt sur la Genèse du 
Temple hindou (1) nous ont amené, au cours de 
plusieurs voyages à Angkor, à examiner dans quelle mesure 
cet ensemble architectural — où l'ignorante stupéfaction 
des siècles postérieurs n’a vu qu'édifices fabuleux et d’ori- 
gine surnaturelle — pouvait s'insérer dans le contexte de 
l'expression artistique traditionnelle hindoue (x bis). Car 
si l'étude archéologique d’Angkor est pratiquement ache- 
vée, si l’épigraphie a permis l'établissement d'un schéma 


historique cohérent, il faut bien convenir que l'étude sym- 
bolique n’en est pas même esquissée, si ce n'est par les 
remarques fragmentaires de quelques savants perspicaces (2). 


1. Cf. Etudes Traditionnelles, n°° d'octobre à décembre 1953, et Principes 
et Méthodes de l'Art sacré. 

1 bis. L'origine» du temple comporte, certes, Loujours un aspect 
« surnaturel ». Encore convient-il de préciser que, dans le cas particulier 
d’Angkor, les xrv° et Xv® siècles voient la perte à peu près complète de la 
civilisation traditionnelle khmère sous tous ses aspects, perte si soudaine 
qu’elle n’a pas reçu jusqu'à présent d'explication historique pleinement 
satisfaisante : oubli de l'expression artistique, puis, après l'abandon de la 
capitale en 1432, des temples eux-mêmes qu'envahit la forêt ; perte de la 
tradition hindoue et du Mahäyâna auxquels succède le Hinayäna venu du 
Siam avec les invasions ; simultanément, perte de la culture sanscrite qui 
fait place à la culture pâlie. D'où l’étonnement que peut provoquer, au 
xvie siècle, la redécouverte d’une civilisation devenue littéralement étran- 
gère et à peu près inintelligible. L'attribution de la construction à Indra 
traduit ici moins la reconnaissance d’un principe spirituel que son total 
obscurcissement. 

2. Nous pensons notamment à M. George Coedès (Pour mieux comprendre 
Angkor) et à M. Paul Mus (Borobudur), encore que certaines interprétations 
de ce dernier, note un autre érudit, M. Henri Marchal, nous fassent retom- 
ber « du symbolisme transcendental et supra-terrestre où nous avait placé 
l'architecture hindoue... dans un symbolisme administratif et cadastral... ». 
(France-Asie, nov.-déc. 1955). Les travaux plus récents de M. Bernard- 
Philippe Groslier montrent que la perspective symbolique n’est pas entière- 
ment perdue de vue. 


32. Pour le monde celtique, où la Tradition druidique interdisait de 
confier à l'écriture tout ce qui relevait de la Connaissance sacrée, nous dis- 
M posons de témoignages convergents, émanant d'auteurs grecs et latins de 
l’antiquité. 

33. Il n’est pas question, bien entendu, de tirer argument de cette absence 
de preuves écrites pour mettre en doute la réalité de la Chevalerie arabe 
pré-islamique ; mais il serait plus paradoxal encore de tenir pour nuls et 
non avenus les textes de l’antiquité gréco-latine relatifs aux Chevaleries 
occidentales. 
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L'analyse terminée, la synthèse reste à faire. Nous ne 
prétendons pas, bien entendu, mener à bien cette étude, 
en vue de laquelle nous ne possédons ni les moyens, ni 
la compétence nécessaires. Nous avons cependant cru utile 
d'en rassembler ici quelques éléments significatifs. 


La filiation hindoue 


S'il est une querelle byzantine entre toutes, c'est bien 
celle qui oppose tenants et adversaires de l'influence 
indienne sur l’art et la civilisation khmers. Il serait vain 
de nier l'existence d’une civilisation autochtone anté- 
rieure à l’hindouisation, sous le prétexte que nous n’en savons 
rien ; il ne le serait pas moins de nier que, dans son mode 
d'expression, l’art khmer se sépare de celui de l’Inde par 
une intensité moindre du foisonnement tropical, un souci 
plus rigoureux et plus sobre de l'ordonnance architectu- 
rale, qui n’en rend sans doute pas le symbolisme plus riche, 
mais peut-être plus accessible : n'y voyons qu’un premier 
éloignement du «centre » lorsque ce génie de la perspec- 
tive et des proportions monumentales — auquel s'ajoute 
un incontestable parti-pris décoratif — sacrifie quelque 
peu l’équiibre du schéma traditionnel. Mais convenons que ces 
nuances — sans doute pas étrangères, en ce lieu de con- 
fluences, à la proximité de la Chine — n'altèrent pas les 
caractéristiques d’un art qui vise au même but par des 
voies analogues. Car l'apport capital, indiscutable, de 
l'Inde, les Brahmanes succédant aux « marchands de mer » 
dans la pénétration de la péninsule indochinoise dès le 
rer siècle de notre ère, est celui de ses propres formes tra- 
ditionnelles : Hindouisme et Bouddhisme, coexistants dès 
l'origine, mais tour à tour prééminents. La filiation est si 
réelle que le premier souverain d’Angkor, Jayavarman II, 
recevra, au IXx® siècle, l'initiation royale d'un guru spécia- 
lement venu de l’Inde (2 bis). 


2 bis. Le souvenir de cette initiation s’est conservé jusqu'au xx° siècle 
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Les légendes sont, en ce domaine, plus significatives 
encore que l’histoire : l’une d’elles veut que le Cambodge 
ait été fondé par Prah Thong, fils du Roi de Delhi, après 
qu'il eût épousé la fille du Nägaräja, lequel absorba l’eau 
qui recouvrait le pays. Un autre récit populaire veut que 
la nâgf Somâ ait reçu pour époux «en vue de l’accomplis- 
sement des rites » le brahmane Kaundinya, également venu 
de l'Inde. Une troisième version enfin relate l'union du 
maharshi Kambu et de l'apsara Mer (3). La première 
remarque est que, dans les trois cas, c’est l'époux qui vient 
de l'Inde et qu'il est souvent mis en rapport avec Sury, 
la divinité du soleil. La seconde est que l'épouse émane, 
soit des Eaux primordiales sur lesquelles règne le serpent 
Nâga, soit de la race « lunaire » (Somavamsha). Le symbole 
actif et fécondant du premier, passif et fécondé dela seconde, 
donnerait, s’il en était besoin, une réponse définitive à la 
controverse khmère. Au delà, nous sommes en présence 
d’une véritable Genèse : l'épouse est la forme (rwpa) à laquelle 
le Kambu apporte le nom (#ama). Elle est Prakriti, dont 
les manifestations n’ont de sens ni d’existence véritable 
que par la présence de Purusha (4). 


Le mandala du temple 


Ce qu'on dénomme très conventionnellement le « groupe 
d’Angkor » est constitué par les restes de plusieurs capi- 
tales successives et d’une trentaine de leurs temples dissé- 
minés dans une vaste zone forestière. Qu'on l’aborde géné- 
ralement par avion —ce moyen d'approche indiscret 


où les souverains cambodgiens continuent, lors de l’intronisation et de 
diverses autres cérémonies, à être entourés de « Brahmanes » (Bakous) 
qui ne conservent apparemment de la dignité que le titre. 

3. D'où Kambujä, « fils de Kambu », qui est le nom du Cambodge. 

4. En Chine, l’union des caractères je (soleil) et yue (lune) donne nais- 
sance au caractère ming (lumière) qui désigne aussi la «lumière » spirituelle. 
Notons aussi que Vishnu est mis en rapport avec le soleil, Shiva avec la 
lune. Or le thème favori de la statuaire khmère ancienne, Harihara, est 
mi-partie Vishnu, mi-partie Shiva. C’est à cette représentation synthétique 
des fonctions d’Ishwara qu’est dédiée la première des capitales angko- 
riennes proprement dites : Hariharâlaya. 1 


18 
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substitue l'évidence à la recherche patiente dont notre 
monde est devenu incapable — permet de saisir au pre- 
mier contact la caractéristique essentielle des monuments : 
leur forme carrée, ouverte aux quatre orients, et dont le 
centre est occupé par le sanctuaire. Le cas le plus typique 
est celui d'Angkor Thom, la «Grande Ville », dernière 
en date des capitales, et qui fut abandonnée au xv® siècle 
sous la pression thai. Mais on relève aussi nettement le sem- 
blable tracé de sa devancière du x£ siècle, Yaçodharapura, 
encadrant la « Montagne Centrale » du Phnom Bakheng. 
Ces cités, dont l'ordonnance est semblable à celle des 
anciennes capitales chinoises, évoquent Ayodhyä, le séjour 
des dieux du Rémäyana, la Jérusalem céleste de l'Apoca- 
lypse. En analogie plus exacte encore avec celle-ci, l’enceinte 
carrée du Mebon occidental, îlot situé au centre d’un énorme 
lac artificiel, présente « une grande et haute muraille avec 
douze portes,.… trois portes à lorient, trois portes au nord, 
trois portes au midi et trois portes à l'occident ». Au centre 
d'Ayodhyà est le Brahmapura, au centre de la Jérusalem 
réside l'Agneau. Au centre des capitales angkoriennes 
s’établissent le temple (carré orienté) du Phnom Bakheng 
et celui du Bayon. Le carré mesure la terre limitée à ses 
quatre horizons ; la ville carrée, synthèse de ces quatre 
espaces cardinaux et du Centre, figure et contient l’univers 
( bis). L'orientation, ajoute M. Burckhardt, se compare 
en outre à une sorte de « cristallisation » du cycle céleste, 
c'est-à-dire du temps. Le schéma du Mebon occidental est 
le même que celui du Ming-t'ang chinois, dont les douze 
portes correspondent aux douze mois de l'année. C’est par 
douze tours, ou douze rangées de tours rayonnantes que 
Bakong, Phnom Bakheng et Pre Rup figurent les douze 


5. Les noms actuels des menuments sont en cambodgien moderne, par- 
fois même altéré par les déformations populaires (ainsi Angkor, pour Nokor, 
du skr. nagara = ville). Ils n’ont, dans l’ensemble, pas plus de rapport avec 
la destination des monuments qu’avec leur dénomination primitive. 

5 bis. Il est assez remarquable que le royaume ait été lui-même tradition- 
nellement divisé en quatre régions administratives cardinales. 
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Âditya qui sont les douze stations du soleil (6). En ce sens, 

le temple carré signifie l'immobile et non-agissante, l’im- 

muable stabilité du Principe d’où, par les portes cardinales, 

se manifestent les dimensions de l’espace et du temps. 
Un petit temple cu- 

rieux, le Neak Pean, réa- 

lise dans la même pers- 

pective, ce que M. Burc- 

Khardt appelle la « trans- ü 

formation du cercle en 

carré », le cercle central 

figurant l'unité princi- 

pielle et le carré sa mani- 

festation. Il convient de 

noter que ce schéma est 

celui de l’Anima Mundi 

médiévale— l'architecture FIG. 1. — Schéma du Neak Pean. 

ne pouvant toutefois s’ac- 

commoder de l’« animation » du carré —, dont un autre 

symbole, le serpent refermé sur lui-même, se retrouve au 

Neak Pean: la limite extérieure de l'îlot central est en 

effet constituée par deux « serpents enroulés » (7). Moins 

immédiatement perceptible, le plan du Bayon n'est pas 

très différent, soit qu'y concourent, soit qu’en émanent 

les huit directions de l’espace: nous allons y revenir. 
Certes, le temple khmer, héritier de traditions déjà éla- 

borées, les accepte telles quelles, sans remonter à la source 

de la construction de l’autel védique. Il utilise le mandala 

déjà tracé sans, apparemment, en rechercher la genèse. 

Exemple caractéristique, celui du Prah Palilay, qui s’ins- 

crit, soit dans un mandala à 9 cases, soit dans un mandala 


joe pue ea du Phnom Bakheng s’entoure au total de 108 autres 
sal, nombre « cyclique » important dans I: ique hi i 
er pr Notre p a symbolique hindoue, bouddhi- 
7. Ce que traduit exactement la dénominati 
À 1 à ation actuelle. Ce monument est 
reconnu comme figurant le lac Anavatapta, situé au sommet du monde, et 
, 


d'où naissent les quatre gra v cire 2 
7 S nds fleuves, ici représentés quatre fontaines 
A p. é. par atre font. es 
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à 8x cases (8). On remarquera que le premier est en rapport 
avec la structure rayonnante du Bayon et qu'il est, d'autre 
part, identique au Lo-chou de Yu le Grand. La tour occupe 
exactement le carré central. Il est aisé de constater que 
la presque totalité des « temples-montagnes » du groupe 
sont construits sur des mandala précis, mais le plus souvent 
décalés en vue de 
cette perspective mo- 
numentale dont nous 
parlions plus haut et 
qui, pour technique- 
ment réussie qu'elle 
soit, n’a plus de rap- 
port direct avec le 
symbolisme. La par- 
tie centrale d'Angkor 
Vat (9) s'établit sur 
un mandala à 16 ca- 
ses. Le Bayon lui- 
même, en dépit de 
multiples  déforma- 


n 
‘ 
n 
: 
he 
n 
n 
‘ 
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Fig. 2.— Schéma du Prah Palilay. 


tions de détail, correspond assez exactement au ”an- 
dala à 64 cases, ce qu'on ne manquera pas de mettre en 
rapport avec sa roue centrale à huit rayons. 

On aurait, certes, quelque peine à retrouver, dans les 
diagrammes des temples angkoriens, la pleine signification 
de leurs archétypes védiques — tel le Vastu-purusha man- 
dala — ce qui confirme le caractère partiellement « for- 
maliste » de l’héritage hindou : il n’est pas certain que les 
« recettes » de l’architecture sacrée conservent ici la plé- 
nitude de l'expression primitive. Avec une évidence moindre, 


8. Le fait qu'il s’agisse d’un temple bouddhique donne la mesure d’une 
interprétation qui n’est peut-être pas exclusive d’un certoin formalisme. 

9. Ce qui peut se traduire par « Pagode de la Ville (royale) », ou « la Ville 
(qui est devenue) une Pagode ». Le mot vat désigne les monastères bouddhi- 
ques, ce que n’est pas Angkor Vat, mais ce qu'il fut plus ou moins au 
xvie siècle, après sa première redécouverte (cf. B.-P. Groslier, Angkor et le 
Cambodge au XVIe siècle). 
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qu'explique peut-être la place prééminente occupée par 
la fonction royale qui est celle des kshatriya, plus artistes 
que métaphysiciens, le mandala n’en est pas moins le « sceau 
de l'intelligence cosmique », le régent et le fixateur des 
cycles qui en sont l’émanation. 


La « Montagne Cenrale » 


Au centre de la ville, au centre du mandala, c'est-à-dire 
au centre du monde, s'élève la montagne ou la tour qui 
s'y substitue. 

Bien des siècles avant le début de l’histoire angkorienne 
le souverain founanais de Vyadhapura, la «cité des chas- 
seurs », portait le titre de « Roi de la Montagne » et entrait, 
au sommet de celle-ci,-en communication avec Shiva. En 
802, Jayavarman II établit sa capitale Mahendraparvata 
au sommet de la chaîne du Phnom Kulën et y place, sur 
une pyramide à gradins, le linga shivaite. C’est là que l’ini- 
tiation royale lui confère la qualité de « monarque uni- 
versel », déjà implicitement contenue dans le titre de ses 
lointains prédécesseurs. Lorsqu'un siècle plus tard Yaço- 
varman Ier fonde la première capitale carrée orientée (10), 
il la centre sur la colline du Phnom Bakheng qu’il couronne 
d’un temple à gradins destiné à recevoir le Anga. Les deux 
autres collines de la région, le Phnom Krom et le Phnom 
Bok, reçoivent également des temples dédiés à la Trimürli, 
dans lesquels Shiva occupe la position centrale (xx). 

10. Du moins la première qui nous soil connue, car il est assez vraisem- 
blable que les capitales de plaine de Jayavarman, et notamment Hariharâ- 
aya, présentaient les mêmes caractéristiques. 

11. Si nous joignons, sur une carte, les sommets des trois collines, nous 
obtenons un triangle isocèle approché dont le Phnom Bakheng est le sommet. 
Le côté Phnom Bakheng — Phnom Bok est divisé en quatre parties égales 
par le Ta Phrom, le Mebon oriental et le Prasat To. Traçons la hauteur du 
triangle : elle est coupée, exactement en son milieu, par la rivière de Siem 


Reap, base du système hydraulique d’Angkor. Au milieu exact du segment 
supérieur, nous trouvons Angkor Vat. Un cercle de rayon h, centré sur le 


fl 
Phnom Bakheng, passe par le Pre Rup ; de rayon — , il est tangent au Ta 
Phrom et au Ta Keo, passe par la porte nord d’Angkor Thom et l'angle 


sud-ouest de Yaçodharapura ; de rayon ENT il passe par le Baphuon, la porte 
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I1 s'agit donc en chaque cas de représentations du Mont 
Kaïlasa d’ailleurs figuré, dans un joli bas-relief du Banteai 
Srei, sous la forme d'une pyramide à degrés. Or, le mont 
central de la Ville est le cœur du mandala quaternaire simple, 
symbole de Shiva «sous son aspect de transformateur ». Il 

est, présence intemporelle, 


sp l’origine de l'espace et 
l’auteur du rythme uni- 
versel. 


En des sites moins fa- 
vorisés par le relief, le 
temple à gradins s'établit 
au niveau de la plaine 
et se substitue à la 
« Montagne Centrale » 
tel est le cas du Bakong 
tout d’abord, dans la 
FiG. 3.— Schéma d'Angkor Thom, Hariharâlaya de Jaya- 

varman II (1x siècle). 
de la pyramide à sept étages de Koh Ker, dans la très passa- 
gère capitale de Jayavarman IV (x siècle), du Baphuon, 
la «Montagne d'Or» du deuxième Angkor érigé au 
XIe siècle, l’un comme l’autre de ces monuments destinés 


ouest d’Angkor Thom, le milieu de la digue extérieure ouest de Yaçodhara- 
pura, et le milieu de la digue intérieure sud ; À mesure la longueur du Baray 


oriental, Fa sa largeur est ; Es mesure la longueur du Baray du Prah Khan, 


h 
ru sa largeur. Par ailleurs, la largeur 1 de l’enceinte extérieure de Yaçodha- 


rapura mesure la diagonale d’Angkor Thom ; un cercle de rayon 1 tracé avec 
le Ta Som comme centre passe par les monuments suivants : Prah Khan, 
Thommanon, Ta Phrom, Banteai Kdeïi, Prasat Bat Chum, Prasat Komnap, 
Prasat To (angle nord-ouest du Baray oriental). De telles constatations sont 
inépuisables dès le moment où on découvre que le temple-montagne du 
Bakong joue le rôle d’un quatrième sommet : les triangles Phnom Bakheng 
— Phnom Krom — Bakong et Phnom Bok — Phnom Bakheng — Bakong 
sont isocèles. Un cercle tracé à partir du Phnom Krom et passant par le 
Bakong, passe aussi par : Prah Ko, Prasat Bat Chum, Banteai Kdei, Ta 
Phrom, porte est d’Angkor Thom, gopura du Palais Royal, etc., etc... On 
constate aussi que la diagonale d’Angkor Thom prolonge exactement celle du 
Bakong... Ces différentes remarques laissent entrevoir le caractère « provi- 
dentiel » du site ainsi que la véritable « géographie sacrée » qui préside à son 
usage. D’intéressantes recherches ont été faites en vue de situer les temples 
par rapport au mouvement apparent du soleil. 
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à abriter le symbole shivaïte ; enfin du Bayon. Mais à la suite 
du petit Baksei Chamkrong (x siècle) et jusqu'à Angkor 
Vat, d’autres temples-montagnes s'élèvent qui, sans avoir 
la même situation privilégiée, n’en démontrent pas moins 
à l'évidence que tout temple est au «centre du monde ». 

S'il est le Kaïlasa, il est, plus universellement encore, 
le Meru : comme celui-ci a cinq pics, le Phnom Bakheng, 
le Mebon oriental, le Pre Rup, le Ta Keo, Angkor Vat sont 
centrés autour d’un massif de cinq tours ; le Bakong, le 
Phnom Bakheng, le Baphuon, le Ta Keo, pyramides à 
cinq degrés, figurent les cinq mondes qui entourent le Meru, 
successivement en partant de l'extérieur ceux des Näga, 
des Garuda, des Rakshasa, des Yaksha et des Mahäräja. 
Or le Meru n'est pas seulement le Centre, mais l’Axe du 
Monde — que le Véda appelle skambha —. Le temple 
central est le point où cet Axe, issu du ciel, entre en contact 
avec la terre, le point d'application de l'Activité divine, 
le point aussi où aboutit le cheminement « horizontal » 
de l’« homme véritable », et à partir duquel il pourra s'élever 
« verticalement » à la condition de l’« Homme universel ». 
Ainsi, dans la figuration du « barattage de la Mer de lait » — 
qui est la véritable obsession d’Angkor — Vishnu est-il 
triplement représenté au pied, le long et au faîte de l’Arbre 
central, substitut du Mont Mandara. Il n’est pas non plus 
inexact de dire qu'il est figuré au sommet, le long et au pied 
de cet arbre, car l’« Homme universel » manifeste l’Avatära 
dans le monde actuel. 

Notons que cet Axe s'établit effectivement à travers les 
trois étages cosmiques, la tour terrestre étant prolongée, 
dans les profondeurs du monde souterrain, par un puits 
étroit, dans le ciel par un symbole aujourd’hui disparu, 
mais qu’attestent les inscriptions et les bas-reliefs : soit le 
vajra d’Indra, soit le #rishäla de Shiva (12). La tour, ou 


12. Le sommet de la tour, est-il dit expressément, « perçant les nuages 
touche au séjour des dieux... ». 
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Prasai, est par ailleurs traditionnellement à base carrée 
et se termine, après une série de réductions, par un motif 
circulaire, le plus souvent une fleur de lotus épanouie : 
on ne saurait figurer plus explicitement le passage du monde 
grossier, fixé dans sa stabilité, au monde supra-formel. 


Vers la « caverne du cœur » 


Quelques-unes des précédentes remarques nous ont laissé 
apercevoir le second degré du symbolisme angkorien. Le 
premier était la figuration, mais aussi l’ordonnancement 
et la cristallisation du cosmos. Le second est l’image et le 
support de la réalisation spirituelle. La forme corporelle 
du temple, notait M. Burckhardt, se distingue de sa « vie 
subtile » et de son «essence spirituelle ». « Ensemble, ces 
trois degrés existentiels représentent la manifestation 
totale de Purusha, l Essence divine immanente au cosmos ». 

Les enceintes du temple sont sans doute les chaînes de 
montagnes, les douves pleines d’eau, les océans qui ceinturent 
le Meru. Ces images auraient peu de valeur en elles-mêmes 
si elles n’en évoquaient d’autres, et tout d’abord celles des 
«ceintures » du mandala : aïnsi la plus extérieure est-elle 
lokäloka, la «grande muraille » qui sépare le monde des 
« ténèbres extérieures » (13), et par les portes de laquelle il 
est dit, dans l’Apocalypse, qu’il « n’entrera rien de souillé, 
aucun artisan d’abomination et de mensonge, mais ceux-là 
seulement qui sont inscrits dans le livre de vie de l’Agneau » 
(XXI, 27). « Heureux ceux qui lavent leurs robes, afin 
d’avoir droit à l’Arbre de vie, et afin d'entrer dans la ville 
par les portes ! Dehors les chiens, les magiciens, les impu- 
diques, les meurtriers, les idolâtres, et quiconque aime 
le mensonge et s’y adonne!» (xXI1, 14-15). Il apparaît 
immédiatement que le franchissement de ces portes est 
l’'amorce d’un long voyage qui réalisera, par étapes, 


13. Identification particulièrement adéquate aux murailles de la Ville. 
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l'approche du Principe Suprême. Encore, à chaque passage, 
les lions-gardiens et les dvérapäla interdiront-ils l'entrée 
à qui ne possédera pas les qualifications requises, mais 
l’assureront à ceux qui en feront la preuve. Ainsi la mon- 
tagne centrale apparaît-elle aussi bien comme le Montsalvat 
du Graal, la « Ville de pureté » cherchée par K’iu Yuan, la 
« lointaine île Kou-che » dont Tchouang-tseu assure qu’elle 
fut atteinte par l'empereur Yao, la « Cité de la Vérité » de 
saint Isaac de Ninive, le mont K'’ong-t'ong atteint par 
Houang-ti, et qui était aussi un arbre, c'est-à-dire un sym- 
bole de l’Axe du Monde. Ce Meru est aussi le mont K'’ouen- 
louen. Aller vers lui, c’est partir en quête de l’amrita, donc 
du séjour des Immortels, restaurer progressivement en soi 
l'harmonie primordiale. 

Les eaux immobiles des douves sur lesquelles règnent 
les effigies cent fois répétées du nâga symbolisent l’état 
indifférencié, la potentialité originelle. Les traverser par 
ces chaussées qui sont des «ponts» — substituts sans aucun 
doute de cet autre pont : l’arc-en-ciel, qui joint la terre 
au monde supra-terrestre — c’est réaliser l’une au moins 
des possibilités qu’elles contiennent. L’« océan » fût-il 
celui des passions dont parle Shankarâchârya, ou celui 
du samsära, le franchissement est celui des principaux 
obstacles qui s'opposent à l'approche du Centré. Ainsi 
«le yogi.… est uni à la Tranquillité, et possède le Soi dans 
sa plénitude ». Dans le petit Neak Pean, l'océan est le 
« monde intermédiaire » entre le carré terrestre et le cercle 
céleste : le divin cheval Balâha qui le traverse conduit ses 
passagers de l’« obscurité » vers la « lumière ». 

Les enceintes du temple ou les étages de la pyramide sont 
généralement au nombre de trois ou de cinq. S'ils sont 
trois, ils peuvent symboliser les trois mondes (ou Tribhu- 
vana) : Bhu, qui est la Terre, ou la manifestation grossière ; 
Bhuvas, l'atmosphère, ou la manifestation subtile : Swar, 
le Ciel, ou la manifestation informelle. Ils délimitent alors 
le domaine des trois « formes » correspondantes, ou shérira. 
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S'ils sont cinq, ils peuvent être les cinq «enveloppes du 
Soi» ou kosha, la première et la dernière correspondant 
aux deux degrés extrêmes de la manifestation, les trois 
autres au degré intermédiaire: «Rejette donc ces cinq 
enveloppes ! ordonne Shankarâ, et le Soi t'apparaîtra dans 
toute sa pureté ». Plus immédiatement : rejette lego, pour- 
rait-on dire, et tu atteindras la Buddh. 

L'une des principales étapes vers le Centre dont elle 
symbolise, inversement, la manifestation cyclique, c’est 
la circumambulation rituelle. Déroulée le long de galeries 
où le sculpteur a conté la vie des dieux et des héros (14), 
elle est, comme dans le cheminement initiatique, l’« expan- 
sion » intermédiaire entre la purification et l'union, le 
niveau de plénitude qui couronne la longue marche 
d'approche et prépare l’accès au Saint des Saints. L'ambu- 
lation est pradakshinâ où prasavya selon qu'on garde le 
centre à sa droite ou à sa gauche: sens diurne du soleil 
ou sens nocturne du pôle, voie céleste ou voie terrestre, 
voie de la vie ou voie de la mort, kalpa ou pralaya. Dans le 
Tantrisme, la « voie de droite » est en relation avec l’est 
et le printemps, la «voie de gauche » avec l'ouest et l'automne : 
tels sont les deux courants contraires de la force cosmique. 
Or, fait remarquable, Angkor Vat est le seul temple qui 
s'ouvre au soleil couchant, et la circumambulation s'y 
fait dans le sens « polaire ». Dans le Bayon par exemple qui 
s'ouvre, comme tous les autres, au soleil levant, le sens 
« solaire » est évident. Il est généralement admis d'une part 
qu'Angkor Vat est un temple funéraire. Par ailleurs, et 
si l’on excepte le lointain Banteai Samre, il est apparemment 
le seul temple vishnouite du groupe. On peut admettre 
que le sens pradakshinâ traduit en quelque sorte le rythme 
shivaïte: c’est celui, évolutif et centrifuge, de l'actuel 
manifesté, que formule et que règle le Roi régnant, sub- 


. 14. Il est à noter que le mouvement de la plupart des personnages cen- 
traux des bas-reliefs s’inscrit dans un cercle dont le centre paraît être situé à 
l'emplacement du plexus solaire. Sans doute est-ce un rappel du rythme 
ordonnateur du monde dont le fändava de Shiva est la représentation type. 
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stitut du Transformateur descendu le long de l’Axe. Prasavya 
est alors le cycle vishnouite : l’involution ne ramène pas 
au néant, mais au Principe. Le Roi défunt, franchissant 
les limites de la forme, est remonté le long de l’Axe. Vishnu 
conservateur réintègre le rythme et absorbe les formes (1x5). 

A l'intérieur de la tour centrale, on découvre une chambre 
obscure, étroite et de section carrée qui est, au cœur du 
mandala, le Brahmapura de la Cité des dieux. Centre exact 
du temple — ou tout au moins point d’origine et de concours 
des axes cardinaux — elle est traversée en son centre par 
l'axe vertical, dont nous avons dit qu’il se prolongeait à 
la fois au-dessus de la construction et dans les profondeurs 
de la terre (16). Nous sommes donc en présence du point 
originel par excellence, cœur de la croix à six dimensions, 
matrice de l’éclosion cosmique posée au milieu des Eaux 
premières : « L'Embryon d'Or au commencement se déve- 
loppa, lit-on dans le Rig Véda ; né, il devint le maître unique 
des choses ». 

Dans l’homme-microcosme, l'Axe relie les chakra, le 
Centre est le cœur d’où s'élève, vers le sommet de la tête, 
sushumnä, l'artère lumineuse. La cella du temple, la caverne 
carrée, est aussi celle du cœur: c’est le Carbhagriha, la 
« chambre de l'Embryon ». Car elle est bien en effet la rési- 
dence de cet Embryon d'Or, Hiranyagarbha, figuration 
potentielle de toutes les possibilités, origine des expansions, 
foyer du rayonnement. Ne correspond-il pas à «l’Hôte 
intérieur qui a son siège dans la caverne de ton cœur » 
dont parle Shankarâchârya ? Et parce qu'il n’est pas dif- 


15. Autre exemple de tendances complémentaires, bien qu’opposées : le 
serpent Vâsuki du barattage de la Mer de lait, représenté tant les bas-reliefs 
qu’aux portes d’Angkor Thom est tiré de part et d’autre de l’Axe du Monde, 
par les déva et las asura : l’amrita naît de leur prédominance alternée, finale- 
ment de leur équilibre. La tendance des déva est sattwa, celle des asura est 
tamas, la connaissance et l’ignorance, la lumière et l'obscurité. Leur équilibre 
s'établit en rajas, la tendance expansive que représente, entre ses balustrades 
antagonistes, la porte à quatre faces de la Cité royale. 

16. Dans le puits axial d’Angkor Vat, on a découvert deux feuilles d’or 
circulaires, rappel vraisemblable de l’« Homme d’Or » enchassé dans l'autel 
védique, voire de l'Embryon lui-même. 
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férent d'Agni, « Sache, dit la Katha Upanishad, que cet 
Agni, qui est le fondement du monde éternel, et par lequel 
celui-ci peut être atteint, est caché dans la caverne (du 
cœur) » (17). 

Garbhagriha renferme la statue d’un dieu, celle du Boud- 
dha, plus souvent le linga shivaïite. Celui-ci ne figure pas 
seulement la puissance créatrice mais aussi, par l'inter- 
médiaire de l'octogone, le passage du carré au cercle. Il 
est à la fois l’Axe et l'Arbre de Vie. Il est aussi le Roi. Shiva, 

Shakyamuni, Lokeshava- 
(an + ra sont présentés à l'image 
NRA du souverain. Hiératique, 
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Fig. 4. — Schéma du Bayon qui fait si la roue » 
(Massif Central). Il est, en d’autres mots, 


Vaishwänara, l'« Homme 
universel », lequel s’identifie à H iranyagarbha : il est média- 
teur entre le Ciel et la Terre. Cette fonction suprême est le 
signe de la Connaissance : elle seule conduit à la Souverai- 
neté. Nous avons dit qu'elle n’échappait, ni au « Roi de 
la Montagne » founanais, ni à Jayavarman I, initié sur le 
Phnom Kulën et conduit par là même au centre du temple. 
Mais l’image la plus frappante est sans doute présentée 
par le massif central du Bayon, où le Bouddha-Chakravarti 
s'établit au moyeu vide d’un Dharmachakra à huit rayons, 
d’un lotus à huit pétales, centre vers lequel convergent tout 


17. Si Angkor ne comporte pas, comme l'Inde, de temples-cavernes, il 
existe cependant au site founanais d’Angkor Borei, dans le sud du Cambodge, 
des sanctuaires creusés dans € roc. 
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aussi bien les huit directions de l’espace que les huit sentiers 
de la Voie, L'activité « non-agissante » de ce Centre immobile 
s'étend jusqu'aux extrémités du monde. 

Lorsque les inscriptions font état du résultat bénéfique 
de ces constructions pour la prospérité du peuple et du 
royaume, elles soulignent un aspect réel sans doute, maïs 
relativement secondaire du symbolisme architectural. Si 
le temple est, à divers degrès, le support d’une expérience 
spirituelle pour le Brahmane qui procède aux rites et pour 
le fidèle qui y participe, il l’est d’abord pour le constructeur 
(au nombre desquels on compte des kshatriya de sang royal) 
et pour le souverain qui ordonne la construction. Celle-ci 
n’a finalement d’autre but, note Mlle Stella Kramrisch, 
que la moksha. Les uns et les autres sont liés par le symbole : 
seuls diffèrent les niveaux et les perspectives. 

Si l'édifice a aujourd’hui cessé de vivre tout comme les 
monuments de l'Egypte ancienne, la forme en demeure 
assez grande et le plan assez aisément déchiffrable pour 
rappeler au visiteur qui n’est pas seulement un touriste, 
l’universelle, l’intemporelle nécessité de la marche vers 
le Centre qui est en même temps la recherche du Soi. 


PIERRE GRISON. 
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JEAN GIMPEL : Les bâtisseurs de cathédrales (Paris, Editions 
du Seuil, 1958). — Voici un excellent petit livre sur un sujet 
que les historiens français contemporains n'ont pas traité 
abondamment. Excellent quant à l'ampleur de la documenta- 
tion, à la beauté des images, et aussi quant à son orientation 
intellectuelle qui est, sur plus d’un point, influencée par les 
idées traditionnelles. L'auteur n’ignore ni René Guénon, ni 
Coomaraswamy, ni F. Schuon, ni Luc Benoist, non plus que les 
Etudes Traditionnelles et Le Symbolisme. Sur le plan purement 


. documentaire, il est sans doute le premier français, après 


Marius Lepage, à avoir utilisé les si importants travaux de 
Knoop et Jones sur la Maçonnerie opérative. Espérons que cela 
incitera quelque éditeur français à nous donner une traduction 
complète de ces ouvrages. — La vie matérielle, professionnelle 
et religieuse des bâtisseurs est évoquée toute entière dans 
le livre de M. Gimpel et, avec elle toute l'ambiance médiévale 
de la « belle époque », nous voulons dire d'avant 1300, car en- 
suite « le monde occidental entrera définitivement dans son 
âge moderne, bien avant ce qu'on est convenu d'appeler Renais- 
sance ». Faute de pouvoir résumer les chapitres substantiels 
qui s’intitulent Un Moyen Age fantastique, Saint Bernard et 
Suger, Les Chanoïnes bâtisseurs, Francs-Maçons et sculpteurs, 
Les architectes, Les moines constructeurs, La fin d'un monde, 
nous citerons quelques lignes bien révélatrices de l'esprit du 
livre de M. Gimpel. Après avoir remarqué qu’au Moyen Age 
l'église était le centre de la vie collective et qu’on s’y retrou- 
vait « pour discuter d’affaires qui, souvent, n'avaient rien 
de religieux », l’auteur fait cette remarque très juste: 4 mais 
il faut comprendre que ces hommes vivaient en contact quoti- 
dien avec la divinité. On était alors beaucoup moins intimidé 
devant le Seigneur que le croyant d’aujourd’hui qui ne ren- 
contre Dieu, le plus souvent, que le dimanche matin dans 
son église paroissiale... Lorsque le passant, curieux ou dévôt, 
s’approchait du portail, il avait la joie de reconnaître, dans 
les sculptures, les personnages de l’Ancien et du Nouveau 
Testament, personnages familiers, proches de son cœur et 
de son âme. Ce qui rend cette époque émouvante et harmonieuse, 
c’est que l’homme lettré et le peuple avaient le même livre 
d'images ; ils avaient reçu la même éducation, la seule diffé- 
rence étant une différence de degré. Quelques siècles plus 
tard, il en va autrement. L'homme lettré de la Renaissance, 
en cultivant à l'excès l'antiquité, va faire sculpter et peindre 
des scènes mythologiques absolument incompréhensibles au 
peuple. L'introduction des humanités va couper, pour plu- 


LES LIVRES 287 


sieurs siècles, le peuple des gens lettrés; cette coupure ne 
s'est pas complètement refermée aujourd’hui en Europe occi- 
dentale ». Nous ne formulerons qu'une seule critique, ou plus 
exactement, nous exprimerons un regret : dans le chapitre 
L'élan créateur, V'auteur fait allusion à L’ « arrière plan spirituel » 
sur lequel se dessine la « croisade des cathédrales » et il signale 
qu'un tableau plus précis embrasserait l'étude de la théologie 
de la philosophie, « et aussi des diverses sciences traditionnelles 
relevant de l’hermétisme (alchimie, astrologie, etc...) :». C'est 
exact, mais gravement incomplet : il manque l'essentiel : à 
savoir que les constructeurs (ou leurs inspirateurs) étaient 
en possession d'une tradition authentiquement kabbalistique. 
Nous souhaitons vivement que M. Gimpel ait l’occasion de faire 
connaissance avec les travaux de Mgr Devoucoux. 


MARIE-PAULE BERNARD. 


ERRATUM 


No de Mai-Juin 1950, les livres, Francis Mazière, Archipel du 
Tiki, p. 146, L. 5, après « sacerdoce inspiré » : ajouter un renvoi 
(x bis), et lire en note : 


«a bis). Selon Dumont d’Urville (Voyage pittoresque autour du monde 
Paris, 1834, p. 503), il conviendrait de distinguer entre les Tahouas ob. 
ment dits, ou « prophètes », et les Tahounas, ou « prêtres ». Bien que la 
traduction de ces deux termes soit assez peu adéquate, ne fût-ce qu’en rai- 
son des activités « médicales » des Tahouas et des Tahounas, cette distinction 


de deux degrés, impliquant une hiérarchie sacerdotale, est digne de remar- 
que. 


Même n°, article sur L'expansion territoriale du Christianisme, 


p. 124, 1.6, pour l’évangélisateur des Pictes, lire «saint Colomba», 
et non « saint Colomban ». 
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